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I.  — Les  Gassitérides. 

Strabon  (1)  et  Diodore  (2)  qui  ont  puisé  une  partie  de  leurs  ren- 
seignements chez  Posidonius,  nomment  trois  régions  occidentales 
d'oii  on  tire  l'étain;  ce  sont  : 

Le  Nord-Ouest  de  la  Péninsule  ibérique  ; 

Les  Iles  Gassitérides; 

Les  Iles  Britanniques. 

En  réalité  les  gisements  stannifères  dans  l'Ouest  maritime  sont 
ainsi  répartis  en  trois  groupes  : 

La  Galice  et  les  provinces  voisines  ; 

L'Armorique  ; 

Les  Gornouailles. 

Le  résultat  de  cette  concordance  est  l'identification  de  l'Armo- 
rique  avec  les  Gassitérides. 

L'énumération  par  Strabon  (3)  des  principales  îles  européennes 
en  dehors  des  Golonnes  d'Hercule,  comprend  Gadira,  les  îles  Gas- 
sitérides, les  Iles  Britanniques.  Entre  Gadira  et  les  Iles  Britan- 
niques il  n'existe  d'autre  groupe  important  que  celui  des  îles  Ar- 
moricaines. Cette  donnée  nous  conduit  donc  exactement  au  même 
résultat  que  la  précédente. 

Le  même  auteur  (4)  dit  qu'on  trouve  les  Gassitérides  en  s'avan- 

çant  à  partir  du  port  des  Artabres  vers  le  Nord  en  pleine  mer. 

C'est  encore  à  l'Armorique  et  à  ses  îles  qu'on  arrive  par  ce  chemin. 

Un  autre  détail  géographique  de  Strabon  (5)  place  les  Gassité- 

(1)111,  2,  9. 

(2)  V,  38. 

(3)  11,  5,  30. 

(4)  111,  5,  11. 

(5)11,  5,  ir,. 
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rides  à  peu  près  sous  le  climat  de  la  Bretagne.  Comme  on  lui  attri- 
bue l'opinion  que  l'extrémité  de  ce  pays  se  trouve  près  des  Pyré- 
nées, M.  Hildebrand  (1)  en  déduit  que  la  latitude  des  Cassitérides 
est  à  peu  près  celle  du  Nord  de  TEspagne. 

Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  l'attribution  de  cette  erreur  à  Stra- 
bon  :  dans  plusieurs  passages  il  donne  sur  la  configuration  de  ces 
pays  des  renseignements  exacts,  incompatibles  avec  le  précédent. 
Celui-ci  peut  avoir  pour  origine  une  notion  qu'on  peut  considérer 
comme  à  peu  près  juste,  et  d'après  laquelle  les  extrémités  Ouest  de 
l'Angleterre  et  des  Pyrénées  se  trouvent  sur  le  même  méridien  (2)  : 
un  énoncé  défectueux  de  cette  donnée  a  fait  placer  les  deux  points 
en  face  l'un  de  l'autre,  avec  l'idée  d'une  distance  relativement 
faible.  L'erreur  peut  encore  s'expliquer  autrement. 

Aviénus  (3)  place  au  bord  du  golfe  de  Gascogne  une  contrée 
Ophiussa,  auparavant  appelée  OEstrymnis,  comme  l'Armorique; 
il  lui  attribue  la  môme  dimension  qu'au  Péloponèse;  ceci  aussi 
s'applique  en  réalité  à  l'Armorique,  et  les  Anciens  connaissaient 
l'étendue  de  cette  dernière  :  Pline  (4)  fixe  le  circuit  du  Péloponèse 
à  363.000  pas,  et  (o)  à  625.000  celui  de  la  presqu'île  des  Osismiens, 
qui  est  l'OEstrymnis  ou  Armorique;  les  deux  chifl'res  sont  suffi- 
samment voisins  pour  justifier  la  comparaison. 

C.  Millier  (6)  identifie  Ophiussa  avec  le  cap  OEasso  de  Ptolémée, 
formant  l'extrémité  des  Pyrénées  et  s'avançant  fortement  dans  la 
mer  vers  le  Nord. 

D'après  Pline  (7),  l'Aquitaine,  dont  a  pu  dépendre  Ophiussa, 
s'appelait  autrefois  Arémorique  ;  c'est,  avec  d'autres  noms,  la 
même  tradition  que  nous  venons  de  rencontrer  chez  Aviénus  : 
cela  prouve  tout  à  la  fois  la  valeur  du  renseignement  et  l'équiva- 
lence des  noms  OEstrymnis  et  Armorique. 

Un  pays  situé  près  de  l'extrémité  des  Pyrénées  a  donc  porté  les 
deux  mêmes  noms  que  la  presqu'île  bretonne  :  Œstrymnis  et 
Armorique.  Cela  peut,  d'une  façon  ou  d'autre,  rendre  compte  de  la 
confusion  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  Strabon. 

Mais  quelle  que  soit  l'origine  de  cette  erreur,  il  n'est  pas  permis 

(1)  Congrès  int.  d'anlhr.  et  d'arch.  préhist.  1874,  Stockholm,  t.  I,  p.  579. 

(2)  Strabon,  H,  5,  lo. 

(3)  Ora  maritima,  v.  148. 

(4)  IV,  5. 

(5)  IV,  32. 

(6)  Geogr.  grseci  min.,  II.  Dionysii  Orbis  descr.,  v.  338. 

(7)  IV,  31. 
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d'en  étendre  les  suites  à  d'autres  notions  qu'elle  n'atteint  pas.  On 
s'aperçoit  aisément  que  Strabon  connaissait  imparfaitement  les 
côtes  océaniques  d'Europe,  et  qu'il  a  compilé  les  informations  qu'il 
a  trouvées,  sans  peut-être  toujours  se  rendre  compte  de  leur  portée 
ou  de  leur  valeur;  il  faut  dans  certains  cas  les  examiner  isolément: 
ainsi,  la  similitude  du  climat  des  Cassitérides  et  de  la  Bretagne, 
doit  être  considérée  non  comme  une  déduction  ciu'il  a  tirée  de 
l'ensemble  de  ses  connaissances,  mais  comme  empruntée  telle 
qu'elle  est,  à  une  autre  source  :  comprise  de  cette  façon  elle  place 
positivement  les  Cassitérides  sous  une  latitude  voisine  de  celle  de 
l'Angleterre,  ce  qui  s'applique  parfaitement  à  l'Armorique. 

Les  habitants  des  Cassitérides,  toujours  d'après  le  môme  géo- 
graphe (1)  échangeaient  les  produits  de  leurs  mines  de  plomb  et 
d'étain  et  les  peaux  de  leurs  bestiaux  contre  des  poteries,  du  sel 
et  du  cuivre.  Précisément  l'Armorique  contient  des  gisements  de 
plomb  argentifère  et  d'étain,  sur  lesquels  il  y  a  d'anciens  travaux; 
nous  allons  voir  cjue  l'industrie  des  peaux  y  était  développée  ; 
elle  n'a  pas  de  sel  et  pas  de  cuivre  :  pour  ce  métal  elle  était  tribu- 
taire du  commerce,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  autres  districts 
à  étain,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Il  est  vrai  que  César  (2)  attri- 
bue aussi  aux  Bretons  l'usage  de  cuivre  importé  :  mais  comme  il 
dit  en  même  temps  que  l'étain  provenait  de  l'intérieur,  ce  qui  est 
inexact,  il  faut,  ou  refuser  tout  crédit  à  ses  renseignements  sur 
l'industrie  métallique  en  Bretagne,  ou  croire  qu'il  parle  d'une 
région  déterminée  de  ce  pays,  éloignée  des  Cornouailles.  Quant  à 
des  poteries  importées,  je  pense  qu'il  s'en  trouve  en  Armorique; 
datant  des  temps  préhistoriques,  elles  sont  antérieures  aux  époques 
auxquelles  Strabon  peut  faire  allusion,  même  s'il  reproduit  des 
données  puisées  à  une  source  ancienne  ;  mais  une  fois  prouvé  le  fait 
de  l'importation  des  poteries,  étant  donné  que  les  usages  commer- 
ciaux se  perpétuent  généralement  pendant  une  longue  suite  de 
générations,  on  admet  sans  peine  que  le  trafic  dont  parle  notre 
auteur  est  la  continuation  de  celui  que  nous  constaterons. 

Enfin,  le  même  passage  nous  informe  qu'après  de  grands  efforts 
les  Romains  parvinrent  à  découvrir  la  route  des  Cassitérides; 
qu'ensuite  Publius  Crassus  pénétra  dans  le  pays,  le  reconnut  et 
donna  toutes  les  indications  pour  y  arriver  :  il  s'agit  sans  doute 


(1)  III,  5,  11. 

(2)  De  B.  G.,  V,  12. 
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ici  d'un  nouveau  chemin.  P.  Crassus,  jeune  lieutenant  de  César 
soumit  pour  la  première  fois  l'Armorique  en  57  (1);  l'année  sui- 
vante il  g-uerroya  en  Aquitaine  :  il  fut  tué  en  55  (2).  Par  cette  con- 
quête, il  livra  aux  Romains  un  pays  producteur  d'étain,  et  la  coïn- 
cidence est  trop  extraordinaire  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas, 
dans  ce  fait,  l'événement  auquel  Strabon  fait  allusion.  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  (3)  voit  dans  ce  P.  Crassus  un  proconsul  romain,  en 
fonctions  dans  le  Sud  de  l'Espagne  entre  96  et  93.  M.  Ridgeway  (4) 
l'identifie  avec  le  lieutenant  de  César,  mais  croyant  que  les  Cassi- 
térides  sont  en  Espagne  il  propose  une  hypothèse  :  Crassus  après 
la  guerre  d'Aquitaine  aurait  passé  dans  les  pays  stannifères  de  la 
Péninsule.  Ces  deux  interprétations  ne  s'appuient  pas,  comme  la 
précédente,  sur  un  fait  certain. 

Pomponius  Mêla  (5)  donne  une  liste  plus  détaillée  que  celle  de 
Strabon  des  îles  situées  le  long  des  côtes  océaniques  de  l'Europe. 
Les  principales  sont,  d'après  lui,  Gadira,  Erythia,  puis,  avant 
l'Angleterre,  l'Irlande,  et  les  autres  îles  Britanniques,  «  In  Celticis 
aliquot  sitnt,  qiias  quia  plumbo  abundant,  uno  omnes  nomine  Cassi- 
leridas  adpellant.  Sena  in  Brilannico  mari  Ossismicis  adversa  litori- 
bus,  Gai/ici  mum/nis  oraculo  insignis  est  ».  On  doit  appliquer  à 
cette  énumération  le  même  raisonnement  qu'à  celle  de  Strabon, 
et  nous  pouvons  d'autant  moins  admettre  chez  Mêla  l'omission  des 
îles  armoricaines,  qu'il  en  cite  une  par  son  nom  :  l'île  de  Sein,  et 
c'est  immédiatement  avant  elle  qu'il  nomme  les  Cassitérides, 
exactement  à  l'endroit  qui  revient  aux  îles  situées  en  face  de  la 
côte  stannifère  d'Armorique  On  pourra  objecter  qu'il  les  attribue 
aux  Celtici  du  Nord-Ouest  de  la  péninsule  ibérique;  mais  cette 
notion  était  naturelle  chez  ceux  qui,  venant  du  Sud,  voyaient  les 
îles  de  l'Armorique  derrière  le  cap  Celtique,  en  face,  de  l'autre 
côté  du  golfe  qu'on  traversait  en  partant  du  port  des  Artabres.  Je 
reviendrai  d'ailleurs  sur  ce  point. 

Pline,  qui  est  par  excellence  le  compilateur  d'informations  pui- 
sées à  toutes  les  sources,  dit  (6)  qu'en  face  de  la  Celtibérie  sont 
plusieurs  îles  appelées  Cassitérides  par  les  Grecs  à  cause  des  mines 


(1)  De  B.  G.,  H,  34. 

(2)  Smith.  Dict.  de  biographie. 

(3)  Cours  de  litt.  celtique,  1902,  p.  9. 

(4)  Greek  trade  routes  to  Britain  :  Folk-Lore,  mars  1890,  p.  91. 
(o)  111,  6. 

(6)  IV,  36. 
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de  plomb  qu'elles  renferment.  Dans  un  autre  passage  (1)  il  nie  leur 
existence  :les  Grecs,  dit-il,  ont  répandu  la  fable  qu'on  tirait  le  plomb 
blanc  des  îles  de  l'Océan  Atlantique  et  qu'on  l'apportait  dans  des 
barques  d'osier  revêtues  de  cuir  :  on  sait  maintenant  que  la  Lusi- 
tanie  et  la  Galice  le  produisent.  Nous  voyons  par  là  que  pour  les 
Grecs,  les  Cassitérides  étaient  vraiment  des  îles,  situées  en  face,  en 
dehors  de  l'Espagne  ;  loin  de  laisser  supposer  qu'il  y  avait  une 
confusion  qui  aurait  fait  passer  pour  insulaire  la  région  à  étain 
de  ce  pays,  les  termes  de  Pline  établissent  nettement  la  distinc- 
tion entre  la  Galice  et  les  Asturies  qu'il  connaît,  et  les  Cassitérides 
auxquelles  il  ne  croit  pas. 

Pline  ne  parle  pas  de  l'étain  de  la  Bretagne,  ce  qui  prouve 
l'insuffisance  de  ses  informations;  mais  à  propos  de  ce  pays  il 
reproduit  (2)  une  mention  de  Timée  :  «  Timseus  historiens  a  Bri- 
tannia  introrsus  sex  dierum  navigatioiie  abesse  dicit  insulam  Mictim, 
in  qua  candidnm  plunibnm  proveniat.  Adeam  Britannos  vitilibus 
navigiis  corio  circnmsitis  navigare  ».  Il  ne  semble  pas  que  ce  pas- 
sage ait  été  interprété  d'une  façon  satisfaisante.  On  a  proposé  de 
considérer  Mictis  comme  une  corruption  de  Ictis,  qu'on  identifie 
avec  l'île  de  Wight,  et  où  Diodore  (3),  Sicilien  comme  Timée,  pré- 
tend que  les  Bretons  venaient  à  marée  basse,  avec  des  chars,  appor- 
ter l'étain  pour  l'offrir  en  vente  aux  marchands.  L'île  de  Wight 
est  beaucoup  trop  loin  des  mines  pour  qu'on  l'ait  choisie  comme 
entrepôt  de  l'étain  :  le  mont  Saint-Michel  conviendrait  mieux.  Elle 
est  aussi  trop  près  de  la  côte  pour  être  la  Mictis  de  Timée  ;  si  on 
identifiait  celle-ci  avec  une  des  Cassitérides,  on  ne  trouverait 
d'autre  difficulté  que  la  distance,  qui  ne  serait  pas  renseignée  avec 
exactitude.  De  toute  façon  le  renseignement  ne  nous  est  pour  le 
moment  pas  très  utile. 

Ptolémée  (4). place  les  Cassitérides,  au  nombre  de  dix,  par  4"  de 
longitude  et  45°  30'  de  latitude.  Le  cap  Nerium  se  trouvant  par 
y"  15'  et  45"  10',  et  le  port  des  Artabres  par  5"  20'  et  45"  (5),  le  point 
ainsi  déterminé  pour  les  Cassitérides  est  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  la  Galice  (6).  Pour  Ptolémée  donc,  la  région 

(1)  XXXIV,  47. 

(2)  IV,  30. 

(3)  V,  22. 

(4)  II,  6,  73. 

(5)  II,  6,  2. 

(6)  C.  MiiLLER.  Cl.  Plolemxi  Geogr.  Tab.  II,  llispania. 
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stannifère  des  Cassitérides  est  certainement  un  archipel  qu'il  rela- 
tionne  avec  le  port  des  Artabres,  et  il  ne  peut  être  question  de  la 
rechercher  à  l'intérieur  de  l'Espagne.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
tirer  de  ces  renseignements,  car  la  position  soi-disant  si  précise  est 
manifestement  et  grossièrement  erronée  et  prouve  une  ignorance 
absolue  de  la  vraie  situation  des  îles  :  on  ne  peut  en  aucune  façon 
l'invoquer  pour  les  faire  dépendre  géographiqucment  de  l'Es- 
pagne. Si  c'est  une  donnée  de  ce  genre  que  Pline  avait  à  sa  disposi- 
tion, son  scepticisme  est  parfaitement  justifié. 

Rufius  Festus    Aviénus  (1)  décrit  l'OEstrymnis,  avec  sa  crête 
rocheuse,  tournée  vers  le  vent  tiède  du  Midi,  ses  îles  riches  en 
étain  et  en  plomb,  son  peuple  navigateur  et  commerçant,  ses  ports 
fréquentés  par  les  marchands  de  Tartesse,  de   Carthage  et  des 
colonnes  d'Hercule.  De  ses  ports  s'organisaient  les  expéditions 
vers  l'Irlande,  l'Angleterre  et  l'Extrême  Nord.  Cette  description 
convient  parfaitement  à  la  côte  méridionale  de  l'Armorique,  mais 
nullement  aux  autres  pays  à  étain.  Un  détail  important  permet  de 
confirmer  f  identification.  Aviénus,  après  avoir  insisté  avec  com- 
plaisance sur  l'étendue  et  l'activité  du  commerce  maritime  des 
OEstrymniens,  parle   de  la   construction  de  leurs  navires  :    ils 
n'étaient  pas,  comme  d'habitude,  faits  de  sapin,  mais  de  peaux 
cousues  ensemble,  et  c'est  avec  ce  cuir  que  les  hardis  marins 
affrontaient  les  dangers  du  vaste  Océan.  César,  l'année  après  la 
conquête  de  l'Armorique,  eut  à   réprimer  une  révolte  dont  les 
Vénètes  avaient  pris  la  direction  ;  il  les  vainquit  en  une  bataille 
navale,  ce  qui  nous  a  valu  des  détails  précieux  sur  leur  marine  : 
«Les  Vénètes»,  dit  le  conquérant  (2),  «  ont  de  nombreux  vais- 
seaux à  l'aide  desquels  ils  trafiquent  avec  la  Bretagne;  ils  sont  supé- 
rieurs aux  autres  peuplades  par  la  connaissance  et  la  pratique  de 
tout  ce  qui  concerne  la  navigation,  et,  maîtres  du  petit  nombre  de 
ports  disséminés  sur  cette  mer  immense  et  orageuse,  ils  ont  pour 
tributaires  presque  tous  ceux  qui  fréquentent  l'Océan  ».  Déjà  par  là 
nous  comprenons  que  c'est  le  même  peuple  dont  Aviénus  vante 
l'activité  commerciale  et  maritime,  car  du  texte  des  deux  auteurs, 
on  déduit  avec  certitude  que  sur  les  côtes  de  l'Océan,  en  dehors 
des  Gaditans,  il  n'y  avait  qu'une  nation  possédant  une  flotte,  des 
ports  et  un  trafic  semblables.  César,  comme  Aviénus,  remarque 


(1)  Ora  maritima,  vers  90  et  suivants. 

(2)  De  B    G.,  m,   8. 
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que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  construits  en  sapin  :  seulement  au 
lieu  d'être  en  cuir,  ils  sont  au  contraire  en  une  substance  plus 
dure  :  en  chêne,  pour  mieux  résister  aux  chocs  et  aux  accidents  ; 
leurs  ancres  sont  attachées  par  des  chaînes  de  fer  au  lieu  de 
câbles;  enfin,  comme  voiles  on  emploie  des  peaux  amincies  et 
assouplies.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  l'absurdité  de  vaisseaux 
de  cuir  devant  affronter  des  chocs  et  des  accidents  qui  avaient 
fait  juger  le  bois  ordinaire  comme  insuffisant,  on  devra  reconnaître 
que  le  renseignement  d'Aviénus  est  dû  à  une  fausse  interprétation  ; 
il  y  a  là  quelque  erreur  de  copiste  ;  il  n'est  pas  difficile  de  recons- 
tituer le  sens  du  texte  primitif  qui  devait,  comme  celui  de  César, 
relater  l'emploi  des  peaux  comme  voiles.  La  légende  des  vaisseaux 
de  cuir  s'est  cependant  facilement  répandue,  parce  qu'on  se  servait 
réellement  de  barques  en  osier  revêtues  de  cuir  pour  la  traversée 
des  étangs,  des  estuaires  et  pour  de  petits  parcours. 

Nous  n'avons  pas  loin  à  chercher  l'exemple  d'une  erreur  sem- 
blable, née  de  la  même  façon.  Strabon  (1)  décrit  à  son  tour  les 
navires  des  Vénètes  avec  leurs  voiles  en  peaux  et  leur  construction 
en  chêne,  ajoutant  que,  à  cause  de  la  nature  maigre  et  sèche  de 
cette  essence,  le  calfatage  se  faisait  au  moyen  d'algues  marines 
qui  entretenaient  une  certaine  humidité  :  ensuite  il  parle,  comme 
César,  de  l'emploi  de  chaînes  de  fer;  mais  trompé  par  un  texte 
fautif,  au  lieu  de  les  attacher  aux  ancres,  il  les  fait  servir  à  tendre 
les  voiles. 

La  flotte  des  Vénètes  et  celle  des  OEstrymniens  sont  donc  une 
seule  et  même  chose;  les  marins  armoricains,  vaincus  par  César, 
étaient  les  descendants  de  ceux  d'Aviénus  qui  trafiquaient  avec 
Gadir,  Carthage  et  la  Bretagne  ;  et  les  îles  Cassitérides  ne  sont 
autres  que  les  îles  œstrymniques  ou  vénétiques. 

Denys  le  Periégète,  dans  son  énumération  des  îles  de  l'Océan  (2) 
cite  les  Hespérides  près  du  promontoire  Sacré,  qui  produisent 
l'étain  et  sont  habitées  par  les  Ibères.  Ce  renseignement  tel  qu'il 
est,  est  inexact  puisque  dans  les  environs  du  cap  Sacré  il  n'y  a 
ni  îles  ni  gisements  d'étain.  On  peut  donc  affirmer  a  priori  qu'il  y 
a  confusion,  et  il  n'est  pas  difficile  de  l'expliquer.  D'abord  si  l'au- 
teur mentionne  les  Ibères,  c'est  que  leur  présence  avait  quelque 
chose  de  spécial;  cela  fait  déjà  soupçonner  que  son  cap  Sacré 
n'appartient  pas   à  l'Espagne. 

(1)  IV,  4,  1. 

(2)  563-565. 
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Denys  a  été  souvent  traduit  et  commenté.  Priscien  dans  sa 
traduction  (1)  et  Eustathe  dans  ses  commentaires  (2)  main- 
tiennent intégralement  l'erreur  née  de  la  confusion  de  Denys. 
Mais  Aviénus  qui  a  aussi  traduit  Denys,  semble  avoir  voulu 
arranger  le  texte  de  celui-ci  pour  faire  disparaître  l'erreur  : 
la  mention  du  pays  de  l'étain,  dans  sa  traduction  n'est  plus  liée 
absolument  à  celle  du  cap  Sacré  ;  pour  s'en  rendre  compte,  il  faut 
comparer  les  vers  738  à  760  aux  vers  80  à  145  de  son  autre  poème, 
Ora  maritima.  Les  deux  passages  donnent  la  description  des  côtes 
d'Europe  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'à  l'extrême  Nord. 
Dans  les  deux  on  constate  la  même  étonnante  facilité  à  passer 
d'un  point  à  un  autre  très  éloigné  sans  transition  et  sans  prévenir 
le  lecteur  :  ainsi  Aviénus  lie  de  telle  façon  la  mention  des  colonnes 
d'Hercule  et  de  l'OEstrymnis  qu'on  pourrait  croire  les  deux  régions 
tout  à  fait  voisines. 

Entre  Gadir  et  l'iVngleterre,  les  trois  poèmes  que  nous  compa- 
rons, connaissent  un  seul  cap  : 

Chez  Denys,  c'est  le  cap  Sacré  avec  les  îles  de  l'étain  habitées 
par  les  Ibères.  Dans  sa  traduction,  c'est  ce  même  cap  Sacré,  et 
aussitôt  après  vient  la  mention  du  pays  de  l'étain  visité  par  les 
navires  ibères.  Enfin  dans  Ora  maritima,  c'est  l'OEstrymnis,  avec 
les  îles  de  l'étain  fréquentées  par  les  navigateurs  ibères. 

Si  on  met  les  trois  textes  en  regard,  on  est  convaincu  qu'il 
s'agit  d'un  seul  et  même  pays,  exactement  décrit  par  Aviénus. 

C.  Millier  (3)  propose  deux  explications  de  l'erreur  de  Denys  : 
la  première  est  la  similitude  des  noms  des  caps  Nép-.sv  et  'hpôv; 
elle  est  peu  satisfaisante  et  remplace  une  erreur  par  une  autre  ;  la 
seconde  est  celle-ci  :  les  îles  à  étain  de  Denys  seraient  les  QEstrym- 
nides  d' Aviénus,  près  du  pays  des  Ostimiens  que  Pytheas  et  Era- 
tosthène  considéraient  comme  le  point  le  plus  occidental  d'Europe, 
ce  qui  justifie  le  nom  d'Hespérides  pour  les  îles  voisines.  De  son 
côté  Denys  prenant  comme  extrémité  de  l'Europe  le  cap  Sacré, 
donne  ce  dernier  nom  à  celui  qui  se  trouve  près  des  îles  de  l'étain. 
Cette  conjecture  est  si  naturelle  qu'elle  s'impose. 

Finalement,  si  on  lit  le  texte  de  Denys  dans  cet  esprit,  on  s'aper- 
çoit que  son  erreur  consiste,  non  pas  à  transporter  les  îles  de 
l'étain  près  du  cap  Sacré  qui  appartient  à  l'Espagne,  mais  à  don- 

(1)  374-575. 

(2)561. 

(3)  Geographi  grseci  minores,  II.  Dioaysii  Orbis  descriptio,  561. 
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ner  le  nom  de  Sacré  au  cap  qui  se  trouve  près  des  îles  de  l'étain,  à 
l'Œstrymnis,  que  fréquentaient  les  Ibères. 

Hérodote  (1)  dit  qu'on  apporte  l'étain  des  îles  Cassitérides, 
situées,  comme  le  pays  de  l'ambre,  dans  la  mer  septentrionale  : 
cela  peut  s'appliquer  à  l'Armorique  et  à  l'Angleterre,  mais  non  à 
l'Espagne. 

Aristote  ou  le  pseudo-Aristote,  dans  les  Mirahiles  aiiscultationes , 
accompagne  le  nom  de  l'étain  du  qualificatif  «  celtique  ». 

Scymnus  de  Chio  (2)  qui  a  surtout  copié  Éphore,  vante  la 
richesse  de  Tartesse  en  étain  provenant  de  la  Celtique.  Éphore 
étendait  le  domaine  des  Celtes  jusque  près  de  Gadir  :  il  n'est  donc 
pas  certain  que  Scymnus  entende  parler  de  la  Celtique  proprement 
dite,  mais  cela  est  probable. 

Ératosthène,  cité  par  Strabon  (3)  fait  observer  que  le  groupe  des 
îles  des  Ostimiens  (qui  sont  les  OEstrymnides  et  comprennent  les 
Cassitérides),  se  trouvent  au  Nord  et  appartiennent  à  la  Celtique, 
non  à  ribérie.  Puisqu'Ératosthène  a  cru  devoir  faire  cette 
remarque,  c'est  que,  pour  certains,  ces  îles  dépendaient  de 
l'Espagne,  et  dans  une  discussion  scientifique,  le  géographe  devait 
les  restituer  à  la  Celtique. 

Or,  si  on  récapitule  les  textes  que  nous  avons  consultés,  on 
trouve  en  effet  qu'ils  contiennent  deux  doctrines  sur  la  situation 
des  îles  de  l'étain  :  l'une  les  rattache  à  l'Espagne,  l'autre  à  la  Cel- 
tique. Quand  nous  voulons  nous  rendre  compte  du  crédit  qu'elles 
méritent,  nous  nous  apercevons  que  les  auteurs  qui  professent  la 
première,  ou  bien  restent  dans  le  vague,  ou  bien,  s'ils  précisent, 
commettent  des  erreurs  grossières  et  évidentes.  Strabon  nous  en 
donne  la  raison  :  la  situation  des  îles  était  gardée  secrète  par  ceux 
qui  trafiquaient  avec  elles.  Lui-même  se  trouve  encore  sous  l'in- 
fluence de  ces  incertitudes  :  tout  en  sachant  qu'elles  étaient  éloignées 
de  l'Espagne  vers  le  Nord,  et  que  Crassus  y  était  parvenu  par  la  Cel- 
tique, il  les  laisse  sous  la  dépendance  de  l'Espagne.  Il  ne  s'était  pas 
rendu  compte  de  leur  proximité  du  pays  des  Ostimiens,  à  tel  point 
que,  ne  connaissant  qu'un  seul  groupe  d'îles  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  celui  des  Cassitérides,  il  ne  proteste  pas  en  énon- 
çant le  doute  d'Ératosthène,  qui  se  demande  si  les  îles  des  Osti- 
miens ne  sont  pas  une  invention  de  Pytheas.  C'est  de  même  l'em- 

(1)  111,  115. 

(2)  164,  165. 

(3)  I,  4,  5. 
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ploi  de  deux  noms  différents  pour  désigner  ces  îles,  qui  a  induit 
Pline  en  erreur  :  mais  pour  celui-ci  ce  sont  les  Cassitérides  qui  sont 
des  inventions. 

La  deuxième  doctrine  est  surtout  bien  développée  chez  Aviénus  : 
là  nous  trouvons  tous  les  caractères  propres  d'un  périple,  d'une 
relation  de  voyageur  ayant  vu  les  choses  dont  il  parle  :  les  îles 
sont  désignées  par  leur  vrai  nom  géographique  et  non  par  un  sur- 
nom commercial  ;  tous  les  détails  sont  descriptifs,  et  nous  avons 
constaté  leur  accord  avec  ceux  de  César,  autre  témoin  oculaire  de 
toute  garantie.  Ératosthène  aussi  s'appuie,  quoiqu'avec  méfiance, 
sur  les  renseignements  de  Pythéas  qui  fit  dans  ces  parages  un 
voyage  d'exploration  à  la  suite  duquel  il  fixa  la  situation  des  îles 
des  Ostimiens. 

Malgré  son  manque  de  rigueur  au  point  de  vue  géographique, 
la  doctrine  rattachant  les  Cassitérides  à  l'Espagne  ne  peut  pas  être 
traitée  d'erreur,  ni  même  être  mise  en  opposition  avec  celle  qui 
les  attribue  à  la  Celtique.  Elle  répond  à  une  vue  commerciale  et 
marine  parfaitement  juste.  Nous  savons  que  les  Cassitérides  étaient 
fréquentées  par  des  navires  marchands  venant  de  Gadir  :  ces  vais- 
seaux longeaient  la  côte  occidentale  d'Espagne  jusqu'au  port  des 
Artabres;  là  était  leur  dernier  arrêt  pour  le  ravitaillement  avant 
la  traversée  du  golfe  de  Gascogne.  Au  temps  de  la  conquête 
romaine,  il  n'y  avait  pas  d'autre  route  :  c'est  celle  dont  les  Romains 
avaient  entendu  parler,  qu'on  leur  cachait,  dont  ils  cherchaient  à 
surprendre  le  secret;  ne  sachant  rien  de  précis  sur  leur  position 
ils  ne  pouvaient  attribuer  les  îles  qu'à  l'Espagne. 

Au  point  de  vue  du  commerce  maritime  ancien,  l'Armorique  se 
trouvait  réellement  sous  la  dépendance  directe  du  dernier  port 
espagnol,  tout  comme  les  îles  Britanniques  étaient  sous  celle  de 
l'Armorique.  Gadir,  qui  gardait  l'entrée  de  l'Océan,  commandait 
la  navigation  des  côtes  occidentales  depuis  les  colonnes  d'Hercule 
jusqu'à  l'OEstrynmis  sa  succursale.  Celle-ci  à  son  tour,  placée  à  la 
porte  des  régions  du  Nord,  possédait  sa  colonne  boréale  (1)  et 
commandait  la  navigation  des  mers  septentrionales. 

Lorsqu'on  propose  d'identifier  les  Cassitérides  avec  les  Cor- 
nouailles  ou  avec  l'Espagne,  on  impute  aux  anciens,  sans  raison 
sérieuse,  la  grossière  erreur  de  croire  à  l'existence  de  trois  régions 
produisant  de  l'étain,  alors  qu'il  n'y  en  aurait  eu  que  deux  :  on  a 

(l)ScYMNU8  DE  Chio,  188-189. 
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cherché  à  expliquer  cette  méprise  supposée  (1)  par  le  fait  que 
l'étain  des  Cornouailles  arrivait  à  Marseille  par  deux  routes  diffé- 
rentes, faisant  croire  que  chacune  d'elles  correspondait  à  un 
centre  producteur  différent.  Quoique  ingénieuse,  cette  hypothèse 
est  inutile. 

Une  autre  conséquence  de  ces  opinions,  c'est  qu'il  faudrait 
admettre  que  l'étain  armoricain  fût  resté  inconnu  :  nouvelle  sup- 
position, gratuite  et  invraisemblable.  Les  gisements  du  Morbihan 
se  prolongent  dans  la  mer,  autant  et  plus  que  ceux  des  Cornouailles 
et  de  l'Espagne.  Ceux  des  deux  premiers  districts  appartiennent 
au  même  massif  géologique  dont  les  bords  sont  unis  et  non  sépa- 
rés par  la  mer,  la  côte  française  étant  la  plus  accessible  :  nous 
reviendrons  sur  les  facilités  qu'elle  offrait  aux  explorateurs  et  aux 
commerçants.  Il  y  a  d'anciens  travaux  sur  les  filons  du  Morbihan  (2) 
et  de  la  Loire-Inférieure  (3)  ;  leur  âge  n'est  pas  déterminé,  mais  ils 
prouvent  que  l'utilisation  des  gîtes  est  ancienne.  Enfin,  à  l'embou- 
chure de  la  Vilaine,  est  Penestin  :  Pen-Stein,  celte,  signifie  Cap 
de  l'étain  :  c'est  la  meilleure  preuve  d'une  très  ancienne  exploita- 
tion de  ce  métal,  et  un  argument  en  faveur  de  l'antiquité  de  son 
commerce  maritime,  car  le  nom  de  cap  répond  plutôt  à  des  préoc- 
cupations de  marins. 

Les  Phéniciens  et  les  Hébreux  appliquaient  à  tout  pays  mari- 
time le  nom  d'îles  :  on  pourrait  se  demander  s'ils  n'ont  pas  dési- 
gné ainsi  les  côtes  stannifères  de  l'Espagne,  de  l'Armorique  et  de 
l'Angleterre  :  Penestin  serait  l'île  de  l'étain,  en  grec  l'île  «  Cassi- 
téride  ».  Mais  lorsqu'il  est  question  des  Cassitérides,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  s'agit  d'îles  véritables,  dans  le 
sens  restreint  du  mot.  D'ailleurs  le  nom  d'îles  de  l'étain  n'est  pas 
phénicien  :  il  est  grec. 

L'Armorique,  seule  des  districts  à  étain  de  l'Occident,  possède 
des  îles  nombreuses  et  nous  verrons  plus  loin  leur  importance  au 
point  de  vue  de  la  production  ancienne  de  l'étain.  Rien  ne  permet 
de  croire  qu'elle  n'ait  pas  joué  un  rôle  dans  ce  commerce,  et 
puisque  les  autres  pays  sont  désignés  clairement,  c'est  elle  qui 
réclame  le  nom  du  troisième,  celui  de  Cassitérides. 


(!)  S.  Rkimach.  Ud  nouveau  texte  sur  i'origiue  du  commerce  de  l'étaiu  :  L'Anthro- 
pologie, 1899,  p.  401. 
(2)  Uauukék.  Aperçu  hist.  sur  l'exploit,  des  métaux  eu  Gaule,  p.  9.  {Revue  arcfiéol.) 
(3j  Carte  géolog.  de  la  France,  feuille  de  Saint-Nazaire. 
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La  pauvreté  des  filons  armoricains  comparée  à  la  richesse  de 
ceux  des  Cornouailles,  pourrait  être  présentée  comme  une  objec- 
tion à  l'importance  que  je  veux  attribuer  à  l'Armorique  dans  le 
commerce  de  l'é'^ain.  Pour  juger  cette  question,  il  faut  tenir 
compte  delà  nature  des  gîtes  stannifôres,  qui  sont  de  deux  sortes  : 
les  filons  en  place  et  les  alluvions. 

Les  premiers  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  granulites  et 
les  schistes  qui  les  surmontent,  disséminés  en  veines  pauvres  sous 
formes  de  stockwerks  :  les  affleurements  sont  parfois  assez  métal- 
lisés et  on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  y  en  a  eu  de  très  riches  ; 
mais  en  profondeur  ils  s'appauvrissent  rapidement  pour  devenir 
bientôt  inexploitables.  Les  véritables  filons  tels  que  ceux  des  Cor- 
nouailles, dont  la  métallisation  se  soutient  régulièrement  jusqu'à 
une  profondeur  sérieuse,  sont  rares,  et  finissent  aussi  par  s'appau- 
vrir. L'exploitation  tout  à  fait  superficielle  de  ces  gîtes  a  pu  se 
faire  dans  de  bonnes  conditions  ;  mais  aussitôt  qu'il  faut  exécuter 
des  travaux  souterrains,  elle  présente  une  série  de  difficultés  :  les 
terrains  sont  durs;  le  minerai  ne  constitue  qu'une  faible  propor- 
tion de  la  masse  qu'il  faut  broyer  et  triturer,  puis  laver;  enfin,  la 
cassitérite  est  accompagnée  de  sulfures  métalliques  qu'on  ne  par- 
vient pas  à  séparer  complètement  et  qui  nuisent  à  la  qualité  du 
métal.  Pour  les  anciens  ces  difficultés  étaient  plus  grandes  que 
pour  nous,  et  au  début  elles  suffisaient  probablement  pour  rendre 
pratiquement  impossible  l'utilisation  des  filons  à  partir  d'une  faible 
profondeur. 

Les  alluvions  se  trouvent  dans  des  conditions  diamétralement 
opposées.  Elles  furent  la  première  et  grande  ressource  minière  de 
l'humanité  :  étalées  dans  les  plaines,  le  long  des  cours  d'eau,  elles 
sont  en  quelque  sorte  venues  au  devant  de  l'homme  lui  offrir  les 
matières  précieuses  arrachées  aux  montagnes  par  le  travail  sécu- 
laire des  actions  atmosphériques.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
substances  lithoïdes,  silex  et  autres  pierres  utiles  ou  rares  que 
l'homme  y  a  trouvées  :  il  en  tira  aussi  les  premiers  métaux  qu'uti- 
lisa l'industrie  :  l'or,  que  son  grand  poids  spécifique  rend  émi- 
nemment propre  aux  concentrations  par  le  charriage  dans  l'eau; 
ensuite  l'oxyde  d'étain  ou  cassitérite,  qui  accompagne  souvent  l'or, 
et  que  le  lavage  des  sables  et  graviers  met  immédiatement  en  évi- 
dence :  on  peut  assurer  que,  utilisé  ou  non,  ce  minerai  fut  un  des 
plus  anciennement  connus.  Près  d'ici  je  puis  aussi  citer  des  allu- 
vions qui  renferment  du  minerai  de  plomb  argentifère,  exploité 
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par  les  Carthaginois  et  probablement  du  temps  des  Phéniciens. 

Les  alluvions  livrent  la  cassitérite  tonte  préparée  par  la  nature, 
débarrassée  de  ses  gangues  :  pour  l'extraire,  il  n'y  a  qu'à  laver  les 
graviers,  ce  qui  est  très  simple.  Grâce  à  la  grande  pureté  du  mine- 
rai on  la  paie,  à  teneur  égale,  plus  cher  que  celle  des  filons. 

La  conséquence  de  cette  grande  supériorité  des  alluvions,  c'est 
que,  dans  tous  les  pays  à  étain,  elles  ont  été  exploitées  en  premier 
lieu,  et  seulement  par  nécessité  on  s'est  ensuite  attaqué  aux  filons. 
Même  à  l'époque  moderne,  en  Cornouailles,  avant  xv^  siècle,  on 
extrayait  exclusivement  l'étain  des  alluvions;  c'est  seulement 
après  la  découverte  des  filons  de  Saxe  et  leur  utilisation,  que  l'on 
commença  à  travailler  ceux  des  Cornouailles  ;  après  une  période  de 
production  très  active,  ils  sont  depuis  quelques  années  en  déca- 
dence marquée.  D'ailleurs,  aujourd'hui  encore,  presque  tout  l'étain 
du  monde  provient  des  alluvions  :  il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve 
du  caractère  superficiel  de  ses  gisements. 

La  richesse  des  filons  des  Cornouailles  ne  suffit  donc  pas  pour 
faire  admettre  que  ce  district  ait  eu  une  plus  grande  importance 
que  les  autres  au  point  de  vue  des  mineurs  anciens  qui  recher- 
chaient en  premier  lieu  les  alluvions. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  relation  nécessaire  entre  la  valeur  indus- 
trielle des  filons  et  celle  des  alluvions  qui  en  proviennent.  Nous 
avons  vu  que  généralement  la  cassitérite  est  disséminée  dans  des 
veinules  de  peu  d'importance,  mais  très  nombreuses  :  ces  ramifi- 
cations, pratiquement  inutilisables,  offrent  aux  actions  érosives  de 
toutes  sortes,  un  maximum  de  surface  d'attaque,  et  produisent 
ainsi  plus  de  minerai  qu'un  filon  bien  métallisé,  mais  unique.  A 
cela  il  faut  ajouter  que  c'est  aux  affleurements  que  la  cassitérite  a 
présenté  les  concentrations  les  plus  considérables.  On  comprend 
donc  aisément  que  la  dégradation  de  ces  gisements  par  les  actions 
atmosphériques  ait  donné  lieu  à  la  formation  d'alluvions  riches, 
tout  en  laissant  en  place  des  veinules  sans  valeur. 

Facilement  accessibles,  les  matières  précieuses  des  alluvions 
sont  par  le  fait  même  exposées  à  un  épuisement  rapide.  Nombreux 
sont  les  gisements  alluvionnaires  qui,  après  avoir  enrichi  un 
pays,  sont  devenus  stériles.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  nous  pou- 
vons citer  les  alluvions  aurifères  et  stannifères  de  la  Galice  et  des 
Asturies  :  les  Romains  y  ont  fait  de  grandes  exploitations,  enlevé 
des  millions  de  mètres  cubes,  tandis  que  les  tentatives  modernes 
pour  mettre  ces  gisements  en  valeur,  ont  toujours  échoué. 
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La  richesse  des  anciennes  mines  dor  en  France  est  bien  connue  ; 
le  souvenir  s'en  est  fixé  dans  les  noms  de  lieux  :  Ariège  (Aurigera) 
Laurière,  Aurance,  Auris,  etc.  Au  moyen  âge  l'x^riègc  produisait 
encore  assez  régulièrement  de  l'or  (1).  Au  temps  des  Romains  ce 
métal  était  très  abondant  chez  les  Gaulois.  On  trouve  d'ailleurs  de 
nombreuses  traces  d'anciennes  exploitations,  dont  les  débuts 
remontent  à  des  époques  indéterminées.  Celles  du  Limousin  four- 
nissent aussi  de  l'étain.  Lorsque  ces  travaux  ont  été  exécutés  sur 
des  gisements  en  roche,  ils  laissent  des  traces  visibles  et  faciles  à 
reconnaître,  mais  dans  les  sables,  le  long  des  cours  d'eau,  on  doit 
généralement  s'attendre  à  ne  plus  en  retrouver  les  vestiges,  et 
cependant  on  ne  doutera  pas  que  les  alluvions  aient  été  exploitées 
autant  que  les  filons. 

Si  donc  en  Armorique  on  constate  l'existence  d'anciens  travaux 
sur  des  filons  de  quartz  stannifère,  et  celle  d'alluvions  àcassitérite, 
on  peut  sans  crainte  affirmer  que  celles-ci  ont  été  connues  et 
exploitées  par  les  plus  anciens  mineurs,  et  si  aujourd'hui  elles 
n'ont  pas  d'importance,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'il 
en  a  toujours  été  ainsi  :  au  contraire,  cette  pauvreté  pourrait  n'être 
qu'un  résultat  de  leur  épuisement  par  une  exploitation  intense. 
Nous  allons  voir  que  d'autres  causes  expliquent  la  disparition  de 
cette  ancienne  richesse. 

La  partie  la  plus  intéressante  pour  nous  des  gisements  alluvion- 
naires du  Morbihan  se  trouve  sur  la  mer.  Voici  ce  qu'en  dit  la 
note  explicative  de  la  carte  géologique,  feuille  de  Quiberon  :  «  Les 
alluvions  modernes,  très  variées,  sont  tantôt  élastiques,  galets  ou 
sables  à  gemmes,  riches  en  minéraux  lourds  et  fournissant  à 
Penestin  10  à  15  kilogrammes  d'oxyde  d'étain  et  1/2  gramme  d'or 
par  mètre  cube  (grève  des  Demoiselles  à  Penestin,  grèves  de  toutes 
les  îles  du  Morbraz  oii  elles  vont  en  s'appauvrissant). 

«  Alluvions  anciennes...  On  reconnaît  dans  la  baie  de  Trégor- 
vec,  au  haut  des  falaises  de  Penestin,  l'existence  d'un  ancien 
estuaire  de  la  Vilaine,  marqué  par  des  sables  et  galets  en  lits  alter- 
nants, inclinés,  à  disposition  torrentielle,  jusqu'à  l'altitude  de 
25  mètres.  C'est  dans  ces  sables  que  se  trouvent  les  minéraux 
lourds  d'alluvion.  » 

A  propos  des  alluvions  anciennes,  nous  trouvons  dans  la  note 
de  la  feuille  de  Vannes  les  détails  suivants  : 

«  Alluvions  anciennes  importantes  dans  la  vallée  de  l'Oust;  aux 

(1)  BuRAT,  Géologie  appliquée,  p.  247. 
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environs  de  Serent  (vallée  des  Haies,  entre  Serent  et  Malestroit), 
elles  contiennent  de  Tor,  ainsi  qu'à  la  Ville-d'air,  où  elles  ont 
fourni  en  outre  du  mercure  en  petite  quantité,  de  la  cassitérite,  etc. 
Ces  alluvions  anciennes  montent  à  des  niveaux  élevés  (84  mètres 
au  Temple).  » 

Puisque  l'ancien  estuaire  de  la  Vilaine  atteint  la  hauteur  de 
25  mètres  sur  la  côte,  il  a  dû  se  prolonger  notablement  dans  la 
mer  et  les  alluvions  anciennes  ont  dû  s'étendre  jusqu'aux  îles  du 
Morioraz.  Les  sables  modernes  sont  en  majeure  partie  le  résultat  du 
remaniement  de  ces  dépôts  par  les  eaux  de  la  rivière  et  de  la  mer. 

La  teneur  de  10  à  15  kilogrammes  par  mètre  cube  est  loin 
d'être  insignifiante  :  à  Malaca  la  moyenne  générale  est  de  12  à 
20  kilogrammes  et  on  fait  encore  des  bénéfices  avec  1  kg.  1/2 
lorsque  les  terrains  sont  superficiels  et  qu'on  dispose  d'eau  en 
quantité.  Les  côtes  morbihannaises  réunissent  ces  conditions 
d'exploitabilité,  et  se  trouvaient  à  la  portée  immédiate  des  trafi- 
quants par  mer.  Outre  l'étain,  ils  produisaient  de  For  et  des 
pierres  recherchées.  L'existence  de  lavages  d'or  est  prouvée,  comme 
dans  le  reste  de  la  France,  par  la  toponymie  :  Auray  (Auraicum)  ; 
l'île  d'Houat  (Aurata  insula). 

Voilà  donc  des  îles  à  étain,  de  véritables  îles  :  il  n'y  a  pas  à 
recourir  à  des  explications  plus  ou  moins  contestables  pour  justi- 
fier le  nom  d'îles  Cassitérides. 

Le  sol  du  Morbihan  s'est  considérablement  affaissé  :  on  y  trouve 
des  mégalithes  submergés  même  à  marée  basse,  des  tourl)ières  et 
des  forêts  sous-marines.  M.  R.  Kerviler  a  étudié,  dans  l'estuaire  de 
la  Loire,  une  couche  à  haches  polies  située  à  6  mètres  sous  le 
niveau  de  la  basse  mer  ;  les  preuves  d'enfoncement  abondent.  Le 
golfe  du  Morbihan  était  terre  ferme  et  habité.  Les  îles  formant  un 
rideau  au  Morbraz  ont  à  une  certaine  époque,  été  reliées  entr'elles 
et  au  continent  :  le  Morbraz  lui-même  était  plus  réduit,  occupé  en 
partie  au  moins  par  les  anciens  deltas  de  la  Vilaine  et  de  l' Auray, 
riches  en  minerais  d'étain  et  en  or  qui  se  déposaient  à  l'abri  des 
actions  destructives  de  la  mer.  Depuis,  des  îles  ont  pu  êtr(^  englou- 
ties, de  nouvelles  détachées  du  continent;  d'autres  reliées  à  lui  par 
les  actions  inverses,  par  la  formation  de  dunes  et  les  envasements. 

Nous  ne  savons  pas  l'état  exact  du  pays  au  moment  où  on  com- 
mença à  y  exploiter  l'étain;  nous  pouvons  dire  seulement  que  les 
îles  étaient  plus  grandes  qu'aujourd'hui  et  qu'il  restait  peut-être 
des  témoins  de  l'ancienne  formation  alluviale  riche  en  minerais 
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lourds,  actuellement  démolie,  et  dont  le  continent  seul  garde  des 
lambeaux,  à  Penestin  et  plus  haut  dans  le  bassin  de  la  Vilaine.  Les 
sables  récents  devaient  former  autour  des  îles  des  zones  très 
riches,  depuis  recouvertes  par  les  eaux  du  Morbraz.  Enfin,  on 
comprend  sans  peine  qu'on  ne  retrouve  aucune  trace  matérielle 
des  anciennes  exploitations. 

Strabon  (1)  nous  apprend  que  les  Cassitérides  étaient  au 
nombre  de  dix,  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ptolémée  (2) 
confirme  ce  chiffre.  Ces  termes  sont  si  précis  et  si  concordants 
qu'il  faut  bien  admettre  que  les  Cassitérides  formaient  un  archipel; 
on  ne  trouve  rien  de  semblable  sur  les  côtes  des  Cornouailles  ni 
de  l'Espagne.  Au  contraire,  les  îles  du  Morbraz  répondent  parfai- 
tement à  cette  condition.  Il  serait  puéril  de  vouloir  retrouver  le 
chilïre  exact  de  dix  îles  après  toutes  les  destructions  opérées  par 
l'Océan;  on  peut  seulement,  tenant  compte  des  affaissements 
comme  des  ensablements,  et  réunissant  par  groupes  les  écueils 
actuels,  reconstituer  quelques-unes  des  îles  anciennes  :Quiberon,  la 
Chaussée  du  Béniguet,  Houat,  l'île  aux  Chevaux  avec  sa  chaussée, 
Haedik  ;  il  y  en  avait  probablement  davantage  et  certainement  le 
chiffre  de  Strabon  et  de  Ptolémée  cadre  très  bien  avec  ce  que 
nous  pouvons  supposer  concernant  l'aspect  ancien  de  ce  petit 
groupe  d'îles. 

M.  le  comte  de  Limur  (3)  a  déjà  émis  l'opinion  que  les  îles  du 
Morbihan,  autrefois  plus  considérables  et  importantes,  pourraient 
avoir  été  le  grand  marché  de  l'étain.  Il  est  étonnant  que  cette 
thèse  n'ait  pas  eu  plus  de  succès. 

J'ai  fait  plusieurs  allusions  à  la  présence  de  l'or  dans  les  allu- 
vions  stannifères. 

Cette  association  fréquente  de  l'or  et  de  l'étain  mérite  de  nous 
arrêter  un  instant,  car  elle  a  une  importance  capitale  dans  l'his- 
toire de  la  découverte  des  gîtes  d'étain. 

En  Espagne,  le  Rio  Sil,  quia  de  si  puissantes  alluvionsaurifères, 
verse  ses  eaux  dans  le  Minho,  précisément  à  l'endroit  oii  celui-ci 
traverse  la  zone  des  filons  d'étain  :  les  deux  métaux  s'y  réunissent 
donc,  et  Strabon  (4)  nous  dit  que  Posidonius  signale  à  l'extrémité 


(1)  III,  5,  11. 

(2)  H,  6,  73. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  polym.  du  Morbihan,  1893. 

(4)  m,  2,  9. 
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Nord-Ouest  de  la  Lusitanie,  chez  les  Artabres,  la  présence  super- 
ficielle de  minerais  d'argent,  d'étain  et  d'or. 

Pline  (1)  rapporte  que  le  lavage  de  certains  sables  aurifères  pro- 
duit de  l'étain. 

Les  filons  d'étain  de  la  chaîne  de  Blond  à  Vaulry  (Limousin) 
contiennent  de  l'or  (2)  ainsi  que  la  plupart  des  vallées  qui  descen- 
dent de  ce  massif  (3).  Il  en  est  de  même  des  filons  d'étain  de  Saint- 
Léonard  :  les  anciennes  excavations  existant  sur  ces  gisements 
sont  connues  sous  le  nom  d'aurières. 

Nous  venons  de  voir  que  les  alluvions  anciennes  et  récentes  de 
la  Vilaine,  et  les  grèves  du  Morbraz  renferment  également  les  deux 
métaux. 

Dans  les  Cornouailles  et  le  De  von,  on  trouve  des  sables  auri- 
fères (4)  ;  les  granulites  de  Dartmoor  sont  traversées  par  des  filons 
contenant  de  l'or  et  de  l'étain  (5). 

Le  district  de  Wicklow  en  Irlande,  contient  de  l'or  et  de  l'é- 
tain (6). 

Comme  on  le  voit,  les  deux  métaux  sont  tantôt  associés  dans 
leurs  gisements  primitifs,  tantôt  séparés,  puis  réunis  dans  les  allu- 
vions des  cours  d'eau. 

La  cassitérite  ou  bioxyde  d'étain  (SnO^)  contient,  quand  elle  est 
pure,  7<S,32  0/0  d'étain  ;  elle  est  très  lourde  (poids  spécifique,  envi- 
ron 7)  et  très  dure  (dureté,  6  à  7)  ;  sa  couleur  varie  habituoUemen- 
du  brun  au  noir  :  son  aspect  est  pierreux,  nullement  métallique. 
Lorsqu'on  lave  les  sables  et  graviers,  elle  se  sépare  facilement 
avec  les  autres  substances  lourdes,  notamm.ent  les  oxydes  de  fer 
et  l'or.  Le  traitement  des  alluvions  aurifères  dans  les  districts  que 
j'ai  nommés  a  dû  nécessairement  produire  des  quantités  considé- 
rables de  cassitérite.  Ce  minerai  était  donc  parfaitement  connu  des 
chercheurs  d'or,  môme  alors  qu'ils  ignoraient  absolument  sa 
valeur. 

On  comprend  ainsi  combien  facilement  les  commerçants  qui 
vinrent  explorer  l'Occident,  apprirent  l'existence  des  gisements 
d'étain,  puisque  les  indigènes  les  exploitaient,  sans  le  savoir;  et 

(1)  XXXIV,  47. 

(2)  De  Lappaue.nt,  Trailé  de  Géologie,  2«  éd.,  p.  1339. 

(3)  Daubuée,  Aperçu,  p.   9. 

(4)  De  Launay,  L'or  dans  le  monde,  p.  97. 

(5)  Fl'chs  et  De  Launay,  Traité  des  giles  minéraux,  II,  p.  115. 

(6)  CoFFEY,  Origins  of  prehistoric  oruament  io  Irelaad  :  The  Journ.  of  the  R.  Soc. 
of  anliq.  of  Ireland,  mars  1895,  p.  23. 

l'anthropologie.  —  T.  XIX.    —   1908.  10 
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avec  quelle  avidité  ils  se  jetèrent  sur  un  produit  dédaigné  par 
ceux-ci,  et  payé  si  cher  dans  les  pays  plus  civilisés. 

Le  renseignement  de  Scymnus  de  Chio,  emprunté  à  Éphore,  nous 
fait  savoir  qu'au  temps  de  ce  dernier,  les  vaisseaux  apportaient  à 
Tartesse  l'étain  extrait  des  alluvions  de  la  Celtique,  et  l'or  ayant 
peut-être  la  même  provenance  (vers  104-106)  : 

•/;  Aevojjivr)  Tap-yjaaoç,  £t::©3:vy;ç  izôk'.ç, 
TUOTa[J-opp'JTOv  y.asŒi'-cpov  Iv.  -î-qq  KeXx'.y.^ç 
^(pujôv  Te  y.al  ^aXy.ov  ©Épousa  7:A£i'ova. 

«  Nommée  Tartesse,  ville  célèbre,  riche  en  étain  alluvionnaire 
de  la  Celtique  et  en  or,  ainsi  qu'en  cuivre  ». 

L'épithôle  T.o-x'j.ippu-oq,  charrié  par  les  rivières,  alluvionnaire, 
caractérise  parfaitement  l'étain,  et  nous  montre  qu'au  iv*^  siècle 
avant  notre  ère,  tout  comme  actuellement  le  minerai  d'étain  pro- 
venait du  lavage  des  sables  ou  des  graviers. 

Ce  qualificatif  si  juste,  si  expressif,  est  resté  incompris;  il  a 
donné  lieu  à  la  légende  d'après  laquelle  le  fleuve  Tartesse  charriait 
de  l'étain  provenant  des  montagnes  où  il  prend  sa  source,  jusqu'à 
la  ville  de  Gadir;  on  la  trouve  chez  Aviénus(l)  chez  Etienne  de 
Byzance,  et  dans  les  commentaires  d'Eusthate  sur  Denys  le  Périé- 
gète  (2).  De  Rougemont(3)  accuse  Scymnus  défaire  venir  l'étain 
de  la  Celtique  par  un  fleuve  quelconque  vers  une  ville  fabuleuse 
de  Tartesse.  MûUenhofî  (4)  a  bien  reconnu  l'erreur  ;  mais  il  n'a  pas 
donné  au  mot  T:ûTa;ji,:pputcv  sa  véritable  portée.  V.  Bérard  (5)  en  a  le 
premier  compris  la  signification  et  l'importance. 

L'emploi  de  ce  terme,  par  cela  même  que  plus  tard  on  n'en  sai- 
sissait pas  la  portée,  appartient  à  une  période  archaïque,  et  montre 
que  les  anciens  Grecs  étaient  parfaitement  au  courant  de  la 
manière  de  travailler  les  alluvions  stannifères.  Cela  ressort  égale- 
ment des  discussions  même  que  ce  sujet  a  provoquées. 

Posidonius,  d'après  Strabon  (6)  nie  qu'on  recueille  l'étain  à  la 
surface  du  sol,  ainsi  que  les  historiens  se  plaisent  à  le  raconter, 
et  suivant  lui,  c'est  uniquement  des  mines  qu'on  l'extrait.  Si  l'ori- 
gine superficielle  ou  alluvionnaire  de  l'étain  était  ainsi  affirmée 

(1)  Ora  maritima,  296. 
(-2)  337. 

(3)  UAge  du  Bronze,  p.  109,  note  l. 

(4)  Deutsche  allertumskiinde,  p.  81. 

(5)  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I,  p.  248. 

(6)  m,  2,  9. 
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couramment,  c'est  qu'elle  était  vraie,  ce  que  nous  venons  de  voir; 
mais  si  Posidonius,  très  au  courant  des  travaux  miniers,  en  con- 
teste l'exactitude,  c'est  que  de  son  temps  l'exploitation  des  allu- 
vions  avait  peu  d'importance  et  qu'on  travaillait  surtout  les  filons 
en  place.  Diodore  (1)  reproduit  l'affirmation  de  l'origine  souter- 
raine de  l'étain  en  Espagne,  et  donne  (2)  des  détails  sur  son  ex- 
ploitation en  Bretagne  :  il  vante  l'habileté  des  mineurs  à  extraire 
le  minerai  pierreux  des  veines  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Cela  signifie  qu'entre  Éphore  et  Posidonius  une  révolution 
s'était  opérée  dans  l'industrie  de  l'étain;  que  les  alluvions,  autre- 
fois source  presqu'exclusive  du  métal,  avaient  passé  au  second 
plan,  soit  par  suite  de  leur  épuisement,  soit  par  les  progrès  de 
l'art  du  mineur,  ou  pour  les  deux  raisons  à  la  fois,  car  elles  sont 
les  effets  naturels  de  la  même  cause.  L'affirmation  de  Posidonius 
ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  exclusif,  car  Strabon  fait 
remarquer  qu'il  la  contredit  lui-même,  en  parlant  du  lavage  des 
sables.  Pline  (3)  donne  aussi  des  détails  sur  cette  opération.  Mal- 
gré cela,  le  dire  de  Posidonius  implique  certainement  un  change- 
ment dans  l'importance  relative  des  deux  sortes  de  gîtes  stanni- 
fères. 

Il  y  eut  donc  deux  phases  dans  l'exploitation  ancienne  des 
mines  d'étain  :  pendant  la  première  on  travailla  surtout  les  allu- 
vions, pendant  la  seconde,  les  filons  en  roche.  Nous  avons  vu 
par  les  textes  aussi  bien  que  par  l'étude  géologique  du  terrain  que 
la  richesse  minière  de  l'Armorique  lui  venait  de  ses  alluvions, 
tandis  que  les  Cornouailles  doivent  leur  supériorité  aux  filons  en 
place.  Les  sables  métallifères  des  îles  du  Morbraz  se  présentaient 
dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses  pour  être 
facilement  découverts  puis  exploités  :  aussi  l'apogée  du  com- 
merce de  l'étain  armoricain  remonte-t-il  à  une  époque  très- 
reculée;  pour  la  même  raison,  son  épuisement  fut  relativement 
rapide  :  l'affaissement  du  sol  précipita  la  décadence  et  lors  de  la  con- 
quête romaine,  la  richesse  des  Cassitérides  était  devenue  insigni- 
fiante. L'importance  de  l'Armorique  consistait  alors  dans  sa  marine 
marchande  qui  s'était  développée  pendant  les  longs  siècles  de 
contact  avec  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  :  c'était  le  prix  de 

(1)  V,  38. 

(2)  V.  22. 

(S,  XXXIV,  47. 
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tant  d'étain  exporté.  C'est  à  cause  d'elle  que  la  route  des  Cassité- 
rides  continuait  à  être  fréquentée;  les  vaisseaux  de  Gadir  y  trouvaient 
encore,  outre  beaucoup  d'autres  marchandises,  de  l'étain;  mais  cet 
étain  venait  surtout  de  la  Bretagne  avec  laquelle  trafiquaient  les 
Vénètes  d'après  César. 

Cet  efTacement  progressif  du  rôle  des  Cassitérides  comme 
centre  producteur  d'étain,  contrastant  avec  leur  ancienne  célé- 
brité est  la  cause  des  confusions  qui  régnent  à  leur  sujet  depuis 
les  Romains.  Crassus  y  reconnut  des  gisements  superficiels 
d'étain  :  mais  nous  savons  que  leur  importance  était  presque 
nulle;  César  n'en  parle  pas  et  il  est  probable  qu'ils  restèrent 
ignorés  par  beaucoup,  entr'autres  par  Pline.  Celui-ci,  comme  tant 
d'autres,  reproduit  d'abord  l'information  traditionnelle  sur  les 
Cassitérides;  ensuite,  comme  de  son  temps  on  apprit  à  connaître 
toutes  les  îles  de  l'Océan  en  face  de  l'Europe,  et  qu'elles  étaient 
toutes  privées  d'étain  ou  à  peu  près,  il  ne  put  que  réléguer  dans 
le  domaine  de  la  fable  l'existence  de  celles  où  on  disait  ce  métal 
si  abondant  que  les  Grecs  leur  avaient  donné  le  nom  de  Cassité- 
rides. Les  modernes  ne  font  pas  autrement,  car  placer  ces  îles  en 
Cornouailles  ou  dans  la  Galice,  c'est  les  traiter  de  fables. 


II.  Les  routes  des  C.\ssitérides. 

Malgré  la  complication  que  nous  avons  constatée  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  des  Cassitérides,  elle  pourrait  être  considérée 
comme  très  simple  si  elle  se  réduisait  aux  points  que  nous  avons 
touchés.  Mais  c'est  à  partir  de  là  que  les  véritables  obscurités 
commencent,  et  dans  ce  qui  nous  reste  à  étudier,  nous  n'aurons, 
pour  nous  conduire,  que  des  lumières  incertaines  ;  aussi  nos  résul- 
tats ne  pourront-ils  être  considérés  que  comme  une  tentative  de 
groupement  des  faits  traditionnels  :  l'approximation  et  la  proba- 
bilité y  prennent  malgré  nous  la  place  de  la  précision  et  de  la 
certitude. 

Pour  éviter  autant  que  possible  les  confusions,  j'examinerai 
séparément  les  sources  de  renseignements  :  je  les  diviserai  en 
trois  classes,  correspondant  à  peu  près  aux  trois  routes  qu'elles 
font  connaître  ;  ce  sont  les  routes  phénicienne,  grecque  et  romaine. 

Route  Phénicienne.  —  Ruflus  Festus  Aviénus  a  utilisé  des  docu- 
ments puniques,  entr'autres  le  périple  d'Himilcon.  Il  nous  montre 
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les  ports  de  l'OEstrymnis  ou  Armorique  fréquentés  par  les  mar- 


Fio.  1.  —  Carte  des  routes  des  Cassitérides. 


chands  carthaginois,  gaditans  et  ibères.  Les  Armoricains  possé- 
daient eux-mêmes  une  flotte  marchande  très  importante  et  leurs 
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navires  étaient  construits  d'une  manière  qui  leur  était  personnelle. 
Ce  tableau  date  de  la  fin  du  vi*"  siècle,  mais  il  correspond  à  un 
état  de  choses  qui  est  le  résultat  d'un  commerce  prolongé  pendant 
de  longues  suites  de  générations.  Ezéchiel  (1),  peu  après  le 
VII®  siècle,  fait  venir  Tétain  à  Tyr  sur  les  vaisseaux  de  Tarshis  :  ce 
trafic,  pour  avoir  contribué  à  la  splendeur  des  villes  phéniciennes» 
devait  également  dater  de  longtemps.  Dans  cet  ordre  d'idées,  on 
n'a  pas  de  base  d'appréciation  rigoureuse,  mais  certainement  une 
série  de  siècles  est  nécessaire  pour  expliquer  le  développement 
commercial  et  maritime  que  nous  constatons  vers  le  vu®  et  le 
VI®  siècle  en  Armorique,  à  Gadir  et  à  Tyr,  et  dont  les  auteurs  parlent 
comme  d'une  chose  bien  établie,  traditionnelle.  Aussi  peut-on 
logiquement  établir  une  relation  directe  entre  le  commerce  de 
Gadir  ou  de  Tarshis  avec  l'Œstrymnis  et  la  Phénicie,  et  la  fonda- 
tion même  de  Gadir,  vers  1100. 

Cette  conclusion  admise,  il  faut  remonter  encore  plus  haut,  car 
la  création  du  comptoir  tyrien  ne  se  conçoit  que  par  l'existence 
d'un  commerce  établi  qui  le  rendait  nécessaire,  et  il  ne  faut  pas 
grand  effort  pour  se  convaincre  du  rôle  important  de  Gadir  dans 
la  navigation  sur  l'Océan,  et  pour  comprendre  que  sa  fondation 
visait  non  pas  l'Espagne,  mais  les  côtes  de  l'Atlantique  situées 
plus  loin  :  le  périple  dont  s'est  servi  Aviénus  confirme  ce  jugement 
en  nous  faisant  constater  l'intensité  des  relations  entre  Gadir  et 
l'Œstrymnis. 

Nous  déduisons  de  là  que  dès  avant  la  fondation  de  Gadir,  les 
Phéniciens  faisaient  le  commerce  avec  l'Espagne  et  les  Œstrym- 
nides. 

D'après  Strabon  (2)  les  Gaditans  racontaient  qu'avant  de  se 
décider  pour  l'emplacement  de  leur  colonie,  les  navigateurs 
envoyés  par  l'oracle  avaient  successivement  abordé  en  un  point 
de  la  côte  méditerranéenne  situé  à  l'endroit  de  la  ville  des  Exitans 
(Motril),  donc  non  loin  de  la  zone  des  mines  d'argent  voisines  de 
la  côte,  puis  à  l'ouest  de  Gadir,  près  d'Onoba  (Huelva)  et  des  mines 
de  cuivre.  Les  victimes  des  sacrifices  ne  s'étantpas  montrées  pro- 
pices, ils  étaient  retournés  chaque  fois  à  Tyr;  à  la  troisième  expé- 
dition ils  fondèrent  Gadir. 

Cette  histoire  confirme  ce  que  je  viens  de  dire.  Traitée  de  men- 


(1)  XX vil,  12. 

(2)  11  r,  r,,  5. 
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songe  par  Posidoniiis,  elle  cache  probablement  des  faits  dont  les 
Phéniciens  préféraient  effacer  le  souvenir  :  mais  elle  prouve  qu'ils 
avaient  des  relations  avec  l'Espag-ne  antérieures  à  la  fondation  de 
Gadir;  qu'à  un  moment  donné  ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
d'établir  une  station  maritime  à  proximité  du  détroit  et  qu'ils 
rencontrèrent  des  difficultés  dans  l'exécution  de  ce  projet. 

D'accord  avec  ces  déductions,  j'ai  cherché  à  prouver  (1)  que 
l'époque  de  la  puissance  phénicienne  en  Espagne  est  tout  entière 
antérieure  à  Gadir  et  correspond  à  la  fin  de  la  période  néolithique; 
queverslexii^siècle.lesPhéniciensfurentdépossédésparles  Celtes; 
qu'à  la  suite  de  cet  événement  ils  cherchèrent  à  fonder  une  colonie, 
non  plus  à  l'intérieur  du  pays  qui  s'était  fermé  pour  eux,  mais  sur 
la  mer;  c'était  une  grave  affaire,  car  il  s'agissait  d'assurer  le  com- 
merce avec  les  côtes  de  l'Océan  et  de  s'opposer  à  la  concurrence 
des  marines  rivales. 

C'est  par  l'étude  des  antiquités  préhistoriques  que  nous  arrive- 
rons à  prouver  la  grande  ancienneté  du  commerce  phénicien  en 
Espagne  et  en  Armorique. 

Le  nom  de  Cassitérides  n'apparaît  pas  dans  les  textes  phéniciens 
et  hébreux  :  il  est  cependant  certain  que  les  îles  qu'il  désigne  sont 
les  OEstrymnides  d'Aviénus,  c'est-à-dire  du  périple  d'Himilcon.  Ce 
dernier  fit  un  voyage  d'exploration  pour  compte  de  Carthage,  à 
l'époque  de  la  grande  expansion  de  la  puissance  de  celle-ci,  au  dé- 
but du  v®  siècle.  Il  faut  déduire  de  ce  fait  qu'à  ce  moment  les  rela- 
tions de  Carthage  avec  les  îles  de  l'étain  n'étaient  pas  régulière- 
ment établies.  Et  en  effet,  c'étaient  surtout  les  Gaditans,  tyriens  ou 
ibères,  qui  s'y  rendaient  :  lorsque,  après  la  ruine  de  Tyr,  les  Phéni- 
ciens de  Gadir  appelèrent  les  Carthaginois  à  leur  secours,  ceux-ci 
absorbèrent  à  leur  profit  les  avantages  de  la  situation,  entr'autres  le 
commerce  de  l'étain  ;  l'expédition  d'Himilcon  fut  en  quelque  sorte 
la  sanction  officielle  de  la  prépondérance  carthaginoise  sur  les 
côtes  occidentales  ;  elle  marque  le  début  de  la  troisième  période 
de  l'empire  phénicien  sur  l'Atlantique;  la  seconde  s'était  ouverte 
par  la  fondation  de  Gadir,  due  aux  Tyriens,  et  la  première  par  la 
découverte  des  richesses  métalliques  de  l'Occident,  au  temps  de 
l'hégémonie  sidonienne. 

Dans  toutes  ces  expéditions,  le  chemin  suivi  a  été  l'Océan  :  les 
Phéniciens  seuls  sont  connus  pour  l'avoir  pratiqué  depuis  les 

(1)  Orientaux  et  Occidentaux  en  Espagne  aux  temps  préliistoriques  :  Rev.  des 
quest.  scient.,  1906-1907. 
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temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Strabon  (1)  dit 
qu'ils  étaient  au  début  les  seuls  à  aller  trafiquer  de  Gadir  aux  îles 
Cassitérides,  et  comme  dans  ce  passage  il  résume  toute  l'histoire 
de  ces  îles,  il  entend  dire  que  personne  avant  les  Phéniciens  ne  les 
visita;  en  d'autres  termes,  il  leur  en  attribue  la  découverte. 

Route  grecque.  —  Si  tout  nous  montre  que  la  découverte  de 
rétain  occidental  est  due  aux  Phéniciens,  le  nom  de  Cassitérides 
appliqué  à  l'un  des  centres  producteurs,  aux  OEstrymnides,  marque 
une  très  ancienne  intervention  des  Grecs  dans  le  commerce  de 
Fétain  avec  ce  district.  Suivant  Pline  (2)  ce  sont  eux  qui  donnèrent 
à  ce  métal  le  nom  de  cassitéros  et  à  ses  îles  celui  de  Cassitérides. 
Aviénus  (3)  confirme  la  première  partie  de  cette  affirmation,  mais 
il  cherche  l'étymologie  du  mot  dans  le  nom  du  mont  Cassius,  voi- 
sin de  Gadir;  c'est  une  conséquence  de  l'erreur  qui  lui  faisait  pla- 
cer là  des  mines  d'étain.  M.  S.  Reinach  (4)  à  son  tour  se  demande 
si  le  nom  grec  de  l'étain  ne  dériverait  pas  du  nom  celtique  du 
pays  qui  le  produisait,  comme  celui  du  cuivre  vient  de  Chypre, 
celui  du  bronze  de  Brundisium,  etc.  Cassi  est  en  effet  un  radical 
fréquent  dans  les  noms  propres  et  géographiques  celtiques.  Cette 
hypothèse  ne  s'accorde  nullement  avec  les  résultats  de  la  présente 
étude. 

Les  Romains  avaient  plusieurs  plombs,  notamment  le  noir,  qui 
est  le  nôtre,  et  le  blanc  qui  est  l'étain.  Pline  dans  le  paragraphe 
dernièrement  cité  appelle  «  stannum  »  le  liquide  le  plus  fusible  qui 
sort  du  fourneau,  et  ce  mot  est  resté  pour  désigner  l'étain  :  celui- 
ci  en  effet  est  plus  fusible  que  tous  les  autres  métaux  usuels,  que 
le  plomb  notamment,  comme  le  dit  le  passage  des  Mirabiles  aus- 
cultationes  qui  attribue  à  l'étain  une  origine  celtique  :  tov  xaaai'Tepov 
Tov  7.eXTi/.5v  Tr//.£o6a(  ©aai  rSku  lâycov  xoy  [j.oâûSoo'j.  Cette  fusibilité, 
l'étain  la  communique  au  cuivre  en  même  temps  que  d'autres  qua- 
lités qui  en  font,  sous  le  nom  de  bronze,  le  métal  par  excellence 
de  l'antiquité.  Il  y  aurait  à  voir  si  le  nom  que  Pline  dit  créé  par 
les  Grecs  —  peut-être  pour  remplacer  celui  de  plomb,  accompagné 
d'un  qualificatif  tel  que  «  tyrien  »  qu'on  trouve  chez  Aristote  — 
ne  conserve  pas  aussi  la  trace  d'une  allusion  à  la  propriété  fonda- 
mentale qui  faisait  rechercher  l'étain.  Stannum  et  son  équivalent 

(l)lll,    0,    11. 

(2)  xxxiv,  47. 

(3)  Ora  7naritima,  259-261. 

(4)  L'étain  celtique  :  L'Anthropologie,  1892,  p.  273. 


LES  CASSITÉRIDES  ET  L'EMPIRE  COLONIAL  DES  PHÉNICIENS.  153 

stagnum  peuvent  dériver  du  radical  grec  xav.  (dérivés  Tr,/.o),  -i^cr,, 
Tay.£p6ç)  qui  exprime  l'idée  de  fusion,  de  liquéfaction.  L'adjectif  qui 
rend  parfaitement  la  qualité  saillante  de  l'étain  est  -y.y,?.ç)zz,  fondant, 
qui  fait  fondre,  qui  rend  fusible;  xaffcâepoç  ou  y.aTTiTspo;  ne  pourrait- 
il  en  dériver,  par  échange  du  /,  et  du  x,  ou  par  métathèse,  et 
redoublement?  Le  mot  serait  alors,  comme  le  dit  Pline,  créé  par 
la  langue  grecque. 

Homère  emploie  le  mot  cassiteros,  mais  il  faut  descendre  jusqu'à 
Hérodote  (1)  pour  trouver  la  mention  des  Cassitérides,  dans  le 
passage  suivant  auquel  nous  avons  déjà  eu  recours  :  «  Telles  sont 
les  extrémités  de  l'Asie  et  de  la  Lybie.  Quant  à  celles  d'Europe, 
je  ne  saurais  rien  en  dire  [de  certain,  car  je  n'ajoute  pas  foi  à  ce 
que  disent  les  Barbares  du  fleuve  Eridan  qui  se  jette  dans  la  mer, 
à  l'extrême  Nord,  d'où  l'on  affirme  que  nous  vient  l'ambre.  Je  ne 
puis  rien  dire  non  plus  des  îles  Cassitérides,  d'où  l'on  apporte 
l'étain.  Le  nom  même  du  fleuve  justifie  mes  défiances  :  Eridanos 
n'est  point  un  nom  barbare,  c'est  un  nom  grec  inventé  par  quelque 
poète.  Je  n'ai  d'ailleurs  rencontré  personne  qui  ait  vu  cette  mer 
septentrionale.  Il  est  certain  toutefois  que  l'étain  et  l'ambre  nous 
viennent  de  ces  extrémités  du  monde  ))  (2). 

Ce  texte,  comme  le  fait  observer  M.  S.  Reinach  (3),  ne  fait  aucune 
allusion  à  l'entremise  des  Phéniciens,  et  nous  devons  en  déduire 
que  l'étain  parvenait  directement  des  Cassitérides  en  Grèce.  Ce 
n'est  pas  davantage  par  les  Phéniciens,  mais  par  les  Barbares, 
cette  fois  nommés  expressément,  qu'on  possédait  des  renseigne- 
ments sur  ces  extrémités  de  l'Europe;  et  ces  renseignements, 
quoique  vagues,  sont  exacts  en  ce  qui  concerne  les  Cassitérides  : 
tout  cela  prouve  que  les  Grecs  étaient  en  relations  avec  ces  pays. 
Le  nom  des  îles,  dérivé  du  nom  grec  de  l'étain,  ne  s'explique  faci- 
lement que  si  les  Grecs  les  connaissaient  et  trafiquaient  avec  elles. 
Si  l'étain  avait  été  vendu  en  Grèce  exclusivement  par  les  mar- 
chands de  Gadir,  Hérodote  aurait  parlé  de  ce  commerce  en  termes 
tout  autres. 

La  manière  de  s'exprimer  du  géographe  montre  aussi  que  ce 
trafic,  qui  se  passait  des  Phéniciens,  n'était  pas  une  chose  nou- 
velle :  il  le  traite  comme  une  chose  courante,  sans  aucune  indi- 
cation sur  son  début  qui  devait  donc  remonter  à  une  époque  indé- 

(1)  III,  115. 

(2)  Alex.  Bertiund.  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  p.  243,  note  2. 

(3)  Un  nouveau  texte,  etc.  :  L'Anthropologie,  1899,  p.  398. 
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terminée,  probablement  ancienne.  Les  renseignements  d'Hérodote, 
d'après  Hiibner  (1)  proviennent  en  grande  partie  d'Hécatée.  Pour 
E.  Mcyer  (2),  ce  dernier  et  Anaximandre  ont  parlé  des  Cassité- 
rides.  Comme  les  notions  géographiques  avant  de  pénétrer  chez 
les  savants  ont  été  pendant  un  certain  temps  la  propriété  des 
industriels  et  des  commerçants,  nous  ne  risquons  rien  à  admettre 
que  le  commerce  qui  apporta  ces  connaissances  en  Grèce  remonte 
au  delà  du  vu®  siècle  :  cela  nous  mène  presqu'au  temps  d'Homère. 
M.  S.  Reinach  (3)  fait  encore  remarquer  que  celui-ci,  pas  plus 
qu'Hérodote,  n'attribue  la  vente  de  l'étain  aux  Phéniciens.  On 
peut  donc  remonter  d'Hérodote  à  Hécatée,  à  Anaximandre  et  à 
Homère  sans  trouver  aucune  trace  de  l'entremise  phénicienne  dans 
l'importation  de  l'étain  en  Grèce,  ce  qui  fait  supposer  que  le  com- 
merce direct  des  Grecs  était  antérieur  à  Homère. 

Cette  absence  d'intervention  phénicienne  dans  une  branche 
importante  du  trafic  grec  est  un  point  capital  dans  l'histoire. 
M.  V.  Bérard  (4)  prétend  montrer  que  les  données  de  Y  Odyssée 
sont  puisées  à  des  sources  phéniciennes.  On  devrait  conclure  de  là 
que  les  Phéniciens,  qui  gardaient  si  jalousement  le  secret  de  leur 
navigation,  l'auraient  dévoilé  ou  laissé  surprendre,  et  que  le 
poème  national  des  Grecs  était  quelque  chose  comme  le  plagiat 
d'un  périple  dû  à  leurs  rivaux,  à  la  race  détestée.  Cela  est  peu  vrai- 
semblable. Certes  la  Grèce  a  dû  se  trouver  dans  sa  jeunesse  sous 
la  dépendance  des  Phéniciens,  et  c'est  pendant  la  durée  de  cette 
servitude  commerciale  forcée  qu'est  née  l'antipathie  profonde 
entre  les  deux  races.  Mais  YOdysaée  n'est  pas  le  témoin  de  cette 
infériorité  :  elle  est  tout  au  contraire  un  produit  et  une  démons- 
tration de  l'émancipation  du  commerce  grec.  M.  Bérard  prend 
Strabon  (5)  à  témoin,  parce  qu'il  attribue  aux  Phéniciens  les 
notions  sur  la  Turdétanie;  mais  il  s'agit  là  d'un  pays  déterminé, 
et  tout  le  monde  savait  que  les  Phéniciens  en  avaient  tiré  d'im- 
menses richesses.  Strabon  défend  vigoureusement  la  science  per- 
sonnelle d'Homère  qu'il  appelle  le  fondateur  de  la  géographie; 
il  soutient  que  ses  poèmes  sont  basés  sur  des  recherches  histo- 
riques, sur  des  faits  réels,  notamment  les  migrations  des  Grecs  en 

(1)  La  arqueologia  de  Espaùa,  p.  5. 

(2)  Geschichte  des  Allerthums,  II,  p.  692. 

(3)  Un  nouveau  texte  etc.  L'Anthropologie,  1899,  p.  398. 

(4)  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée. 

(5)  111,2,  13  et  14. 
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Espagne.  Pour  le  prouver  il  a  recueilli  soigneusement  les  tradi- 
tions relatives  à  ces  expéditions.  Toutes  n'ont  peut-être  pas  la 
même  valeur  et  ne  datent  pas  de  la  même  époque:  mais  leur  con- 
stance démontre  un  fonds  de  véracité,  et  plusieurs  sont  positive- 
ment attribuées  aux  temps  précédant  Homère,  pendant  lesquels  se 
sont  préparés  sinon  élaborés  les  poèmes  attribués  à  celui-ci.  Les 
plus  anciennes  parlent  de  la  guerre  de  Troie,  et  il  est  remarquable 
qu'elles  relatent  des  faits  qui  sont  considérés  comme  la  suite  de 
cet  événement;  or  nous  mêmes  à  notre  tour,  nous  considérons 
la  guerre  de  Troie  comme  une  des  conséquences  de  l'invasion 
dorienne,  contemporaine  de  l'invasion  celtique  en  Espagne,  et 
cause,  avec  celle-ci,  de  l'affranchissement  du  commerce  grec  par  la 
destruction  du  monopole  sidonien  sur  les  mers. 

De  ces  traditions,  la  première,  la  plus  caractéristique,  est  la 
fondation  par  Ulysse  lui-même,  de  la  ville  d'Ulysse,  Odyssea.  Stra- 
bon  (1)  la  place  dans  la  montagne,  au  dessus  d'Abdera,  d'après 
une  relation  qui  paraît  digne  de  foi  et  qu'il  a  trouvée  chez  Posido- 
nius,  chez  Artémidore  et  surtout  bien  détaillée  chez  Asclépiade 
de  Myrlée.  Fait  très  extraordinaire  :  cette  ville  était  située  dans 
les  environs  d'une  colonisation  sidonienne  constatée  par  mes 
fouilles,  établie  pour  le  commerce  de  l'argent  et  ruinée,  d'après 
mes  calculs,  vers  le  xii'^  siècle  par  l'invasion  celtique  qui  chassa 
les  Phéniciens  et  ouvrit  le  pays  aux  Grecs.  Toutes  les  circonstances 
de  lieu,  de  temps  et  de  race  se  réunissent  donc  pour  confirmer 
l'exactitude  de  la  tradition. 

Strabon  nomme  encore  Diomède,  Ménélas  et  probablement 
Ménesthée  comme  chefs  d'expéditions  en  Ibérie.  Il  dit  également 
que  d'après  Asclépiade,  des  compagnons  de  guerre  de  Teucer  se 
seraient  établis  chez  les  Gallaïques,  où  sont  les  villes  d'Amphi" 
loque  et  d'Hellène  ;  que  des  compagnons  d'Hercule  et  des  Messé- 
niens  vinrent  habiter  en  Espagne  ;  que  des  Lacédémoniens  occu- 
pèrent la  Gantabrie  ;  il  cite  la  ville  d'Opsicella  que  l'on  disait  fondée 
par  Ocelas,  compagnon  d'Anténor.  H  décrit  aussi  les  coutumes 
lacédémoniennes  des  riverains  du  Douro,  l'usage  des  étrilles,  les 
hécatombes  à  la  manière  des  Grecs,  l'examen  des  entrailles  de  vic- 
times, les  jeux  gymniques,  hopplitiques  et  hippiques,  les  cérémo- 
nies du  mariage  comme  en  Grèce;  tout  ceci  s'applique  aux  peuples 
du  Nord-Ouest  :  Gallaïques,  Astures,  Gantabros  :  donc  à  la  région 
d'Espagne  qui  comprend  les  gisements  d'étain. 

(1)  III,  4,  3. 
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Aux  Rhodiens,  Strabon  (1)  attribue  la  fondation  de  Rhoda,  bien 
des  années  avant  le  débnt  des  Olympiades,  donc  vers  le  temps 
d'Homère,  et  il  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle  ils  auraient 
colonisé  les  Baléares  au  retour  de  Troie. 

Sur  la  présence  des  Phéniciens  en  Espagne  pendant  la  période 
de  toutes  ces  expéditions  et  colonisations  grecques,  nous  avons 
une  seule  donnée  :  la  fondation  de  Gadir,  qui  n'est  même  pas  à 
proprement  parler  dans  l'Espagne,  mais  sur  la  mer. 

Ce  contraste  est  frappant;  il  l'est  surtout,  si,  comme  je  le  crois, 
nous  trouvons  des  preuves  abondantes  de  l'influence  phénicienne 
antérieure  à  Gadir,  tandis  que  le  silence  de  la  tradition  sur  la  pré- 
sence des  Phéniciens  à  l'intérieur  de  la  péninsule  après  la  fonda- 
tion du  comptoir  tyrien,  est  corroboré  par  l'absence  complète  de 
tout  vestige  matériel  qu'on  puisse  leur  attribuer,  de  même  que  les 
nombreux  restes  appartenant  à  une  civilisation  de  caractère  cel- 
tique viennent  appuyer  la  véracité  des  données  positives  de  la 
tradition  sur  les  voyages  des  Grecs,  amis  des  Celtes. 

L'accord  est  parfait  entre  l'archéologie  et  la  tradition  :  elles 
expliquent  que  les  Grecs  reçurent  bon  accueil  en  Espagne  à  la 
suite  d'un  événement  qui  en  chassa  les  Phéniciens  et  les  relégua 
sur  un  îlot. 

Ces  faits  sont  antérieurs  à  Homère  qui,  comme  dit  Strabon, 
devait  les  connaître,  non  par  les  Phéniciens,  qui  n'avaient  pas  à  s'en 
vanter,  mais  par  les  Grecs  eux-mêmes  qui  devaient  les  raconter 
avec  orgueil,  se  les  transmettre  de  père  en  fils,  y  trouver  l'occasion 
de  récits  merveilleux  qui  préparèrent  le  terrain  aux  poèmes  d'Ho- 
mère. Celui-ci  les  utilisa  pour  son  épopée,  et  pour  achever  de  s'ins- 
truire il  n'avait  qu'à  se  promener  dans  les  ports  de  la  mer  Egée 
en  écoutant  les  récits  des  marins  débarquant  leurs  marchandises 
au  retour  de  leurs  expéditions. 

Postérieurement  à  Homère  le  commerce  continua  à  apporter  la 
prospérité  aux  Grecs  et  à  favoriser  le  développement  des  arts  et 
des  sciences.  Anaximandre,  né  à  Milet  au  vu*'  siècle,  grava  la  pre- 
mière carte  du  monde  ;  cela  suppose  une  somme  de  connaissances 
géographiques  que  seul  un  commerce  non  interrompu  et  actif  peut 
expliquer,  et  une  culture  scientifique  qui  est  l'œuvre  d'une  éduca- 
tion séculaire.  Sur  cette  carte  figuraient  probablement  les  Cassi- 
térides.  A  Anaximandre,  succéda  Hécatée,  chez  qui  Hérodote  a  pris 

(1)  XIV,  2,10. 
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sans  doute  le  récit  de  la  tempête  qui  en  640  jeta  le  samien  Colaïos 
à  Tartesse,  où  il  vendit  ses  marchandises  avec  un  bénéfice  inac- 
coutumé. Au  VI''  siècle,  les  Phocéens  furent  reçus  en  amis  par 
Arganthonius,  roi  tartessien.  Hécatée  lui-même  fit  le  voyage  aux 
Colonnes  avant  500  (J).  Si  les  Grecs  ne  passèrent  pas  le  détroit,  ce 
ne  fut  pas  faute  d'avoir  essayé  :  près  de  là  ils  avaient  fondé  la  colo- 
nies de  Mœnaca.  Strabon  (2)  raconte  d'après  Ératliosthène  que  les 
Garlhag-inois  coulaient  tout  navire  qu'ils  surprenaient  essayant  de 
passer  en  Sardaigne  ou  aux  Colonnes  :  cela  prouve  que  de  sem- 
blables tentatives  avaient  lieu. 

Les  Grecs  avaient  de  nombreuses  colonies  sur  les  côtes  méditer- 
ranéennes de  la  France  et  de  l'Espagne  :  leur  fondation  remonte 
peut-être  à  une  très  haute  antiquité;  mais  à  part  Rhoda,  les  sou- 
venirs ne  remontent  pas  si  haut. 

J'ai  voulu  montrer  par  ce  qui  précède  que  l'extension  de  la 
marine  et  du  commerce  grecs  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Méditerranée  remonte  au  moins  au  début  du  dernier  millénaire. 

Il  est  encore  un  document  qui  concourt  à  prouver  la  même 
chose  :  c'est  la  liste  des  thalassocraties  donnée  par  Diodore  et 
qu'Eusèbe  a  prise  chez  celui-ci  :  elle  nomme  après  la  guerre  de 
Troie  les  Lydiens,  les  Pélasges,  les  Thraces,  les  Rhodiens,  etc. 
Nous  ignorons  la  valeur  absolue  et  le  degré  de  précision  de  cette 
énumération;  mais  c'est  une  affirmation  déplus  de  la  prépondé- 
rance marine  des  peuples  de  race  grecque  dès  le  xii*'.  siècle. 

Pline  (3)  donne  une  énumération  des  principales  inventions  et 
découvertes  avec  le  nom  de  leurs  auteurs.  Dans  le  paragraphe  se 
rapportant  aux  métaux  il  dit  à  propos  de  l'étain  pour  lequel  il 
emploie  le  nom  de  plomb  :  Plumbum  ex  Cassiteride  insula  primus 
apportavit  Midacritus.  Généralement  on  identifie  Midacritus  avec 
Melkarth  et  on  attribue  la  découverte  signalée  par  Pline  aux  Phé- 
niciens. M.  S.  Reinach  (4)  propose  de  voir  dans  Midacritus  une  cor- 
ruption de  Midas  Phryx,  comme  l'avait  supposé  le  P.  Hardouin.  11 
signale  les  textes  d'Hygin  et  de  Gassiodore  attribuant  à  Midas  la 
découverte  du  plomb  et  de  l'étain.  Les  termes  de  Pline  sont  plus 
précis  et  plus  circonstanciés  que  ceux  de  ces  derniers,  et  tandis 
que  les  autres  faits  du  même  paragraphe  sont  expressément  ren- 


(1)  E.  HuBNEH.  La  Arqucologia  de  Espaûa,  p.  4. 

(2)  XVII,  1,  19. 

(3)  Vil,  57. 

(4)  Uq  nouveau  texte,  etc.  L'Antliropolofjie,  1899,  p.  3J7. 
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seignés  comme  inventions,  pour  celui-ci  il  s'agit  seulement  du  pre- 
mier transport  du  métal  produit  par  l'île  Cassitéride;  c'est-à-dire, 
probablement,  de  sa  première  importation  directe  en  Grèce  ;  en 
d'autres  termes,  de  la  découverte  et  de  l'établissement  de  la  route 
grcccfue  aux  Cassitérides. 

D'après  Strabon  et  toutes  les  données  que  nous  possédons,  les 
Phéniciens  ont  toujours  conservé  le  monopole  de  la  route  mari- 
time des  Cassitérides  :  on  ne  peut  donc  en  attribuer  la  découverte 
ni  l'usage  aux  Grecs  d'aucune  époque,  et  pour  mettre  les  faits  d'ac- 
cord, il  faut  supposer  que  le  phrygien  Midas,  que  M.  Reinach  place 
au  x*^  siècle,  ouvrit  aux  Grecs  une  route  pour  aller  chercher  direc- 
.  tement  l'étain,  sans  devoir  l'acheter  aux  Phéniciens  rivaux  et  enne- 
mis. Et  la  chose  valait  la  peine  d'être  consignée  dans  l'histoire, 
autant,  sinon  plus  que  les  premiers  voyages  des  Phéniciens,  dont 
le  souvenir  d'ailleurs  s'était  perdu  dans  Féloignement  du  passé. 

Nous  avons  vu  que  l'invasion  celtique  permit  aux  Grecs  d'éta- 
blir des  comptoirs  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée. 
Grâce  aux  dispositions  amicales  des  nouveaux  maîtres  de  l'Espagne, 
ils  purent  même  pénétrer  à  l'intérieur  du  pays  et  le  traverser 
entièrement.  Strabon  nous  renseignesur  leur  présence  dansle  Nord- 
Ouest,  où  ils  durent  parvenir  par  la  vallée  de  l'Ebre,  ou  fleuve  Ibe- 
rus  qui  donna  son  nom  à  la  Péninsule.  Qu'allaient  faire  les  Grecs 
dans  ces  régions  d'accès  difficile  ?  Si  l'on  cherche  à  répondre  à  cette 
question,  on  ne  peut  pas  ne  pas  attribuer  une  signification  à  ce 
fait  que  les  traditions  qui  parlent  des  plus  anciens  établissements 
grecs,  les  placent  dans  les  régions  métallifères  :  ainsi  la  ville 
d'Ulysse  est  près  des  mines  les  plus  riches  en  argent  ;  parmi  les 
colonisations  du  Nord-Ouest,  Ocela  {Ocelum  de  Ptolémée)  se  trouve 
près  de  Zamora,  précisément  dans  un  des  centres  principaux  des 
gisements  d'étain  en  filons  et  en  alluvions  le  long  duDouro;  c'est 
aux  riverains  de  celui-ci  que  Strabon  attribue  des  mœurs  lacédé- 
moniennes,  et  aux  peuples  du  Nord-Ouest  riche  en  mines  d'étain 
et  d'or  les  différentes  coutumes  grecques  que  nous  avons  signa- 
lées. D'autre  part,  le  commerce  grec  devait  avoir  nécessairement 
pour  objet  les  produits  précieux,  parmi  lesquels  les  métaux,  l'or, 
l'argent  et  l'étain  occupaient  la  première  ligne:  c'est  donc  dans  les 
districts  miniers  qu'on  peut  surtout  s'attendre  à  trouver  des  traces 
de  leur  passage,  et  si  c'est  en  effet  laque  nous  les  trouvons,  la  ques- 
tion posée  plus  haut  se  trouvera  résolue,  ou  du  moins,  nous  aurons 
la  seule  réponse  aujourd'hui  possible,  et  d'ailleurs  satisfaisante. 
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Si  nous  passons  en  Gaule,  nous  rencontrons  les  établissements 
grecs  à  l'embouchure  du  Rhône  et  de  l'Aude  :  ces  comptoirs  recueil- 
laient les  produits  de  l'intérieur,  des  mines  d'or  et  d'étain  notam- 
ment. La  fondation  de  Marseille  est  attribuée  à  l'an  600  :  mais 
c'est  là  une  date  inférieure  et  qui,  elle-même  prouve  que  les  Grecs 
fréquentaient  ces  parages  depuis  longtemps,  témoin  Rhoda,  que 
Strabon  dit  fondée  au  ix®  siècle  ou  peut-être  plus  anciennement. 
Le  Rhône  mène  à  la  Loire,  et  à  l'embouchure  de  celle-ci  était  Cor- 
bilo,  colonie  grecque.  Gomme  toujours,  nous  manquons  de  date 
précise  pour  estimer  l'âge  de  cette  fondation  ;  mais  nous  savons 
qu'elle  était  en  décadence  vers  le  premier  ou  second  siècle  avant 
notre  ère,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  était  très  ancienne.  La  ligne 
Marseille-Corbilo  était  la  route  grecque  des  Cassitérides.  Corbilo 
en  effet  se  trouve  au  bord  môme  du  massif  stannifère  du  Morbihan, 
tout  près  de  Penestin  et  du  Morbraz  :  c'était  la  station  indiquée 
pour  la  réception  des  marchandises  armoricaines  et  leur  réexpédi- 
tion par  voie  terrestre  vers  la  Méditerranée  :  et  c'était  la  seule  pos- 
sible, car  l'embouchure  de  la  Garonne,  qui  aurait  pu  servir  aussi, 
était  séparée  de  la  zone  productrice  d'étain  par  un  trajet  maritime, 
obstacle  probablement  insurmontable  à  cause  de  l'empire  absolu 
des  Phéniciens  sur  l'Océan.  La  môme  raison  prouve  que  l'objectif 
de  Corbilo  ne  pouvait  pas  dépasser  l'Armorique  et  atteindre  l'An- 
gleterre, au  moins  d'une  façon  courante.  Cependant  la  proxi- 
mité de  ce  pays  donne  une  explication  simple  à  la  connaissance 
que  possédait  Homère  du  phénomène  des  nuits  claires  dans  le 
Nord. 

L'ouverture  de  la  route  grecque  de  l'étain,  conséquence  de  l'in- 
vasion des  Celtes  et  de  la  destruction  du  monopole  phénicien,  doit 
avoir  suivi  ces  événements  de  près  ;  on  pourrait  la  fixer  approxi- 
mativement au  XI"  siècle  ;  cette  date  s'accorde  assez  bien  avec  celle 
que  propose  M.  S.  Reinach  pour  la  découverte  de  Midas,  vers  le 
X''  siècle. 

Malgré  les  parties  obscures,  on  peut  entrevoir  un  tableau  d'en- 
semble, où  se  distingue  l'envahissement  des  districts  métallifères 
de  l'Occident  par  les  Grecs  dès  avant  l'an  1000,  et  à  la  suite  de 
l'expulsion  des  Phéniciens  par  des  peuples  de  race  celtique.  Les 
Phéniciens  restent  maîtres  absolus  de  l'Océan,  mais  sont  totale- 
ment supplantés  sur  les  côtes  méditerranéennes  par  les  Grecs. 
Ceux-ci  malgré  leurs  efforts,  ne  parviennent  pas  à  traverser  le 
détroit  d'Hercule;  sans  doute  la  proximité  de  l'Afrique  donnait  à 


160  Louis  SIRET. 

leurs  rivaux  une  grande  supériorité  qui  leur  permit  de  fonder  et  de 
maintenir  Gadir,  gardienne  de  la  porte  de  l'Océan. 

Lorsque  la  Grèce,  au  vii°  et  au  vi'^  siècles,  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  prospérité  commerciale,  mère  nourricière  des  arts  que  nous 
admirons  en  elle,  se  leva  l'étoile  de  Carthage,  succédant  à  Tyr.  La 
richesse  et  la  puissance  de  la  «  Nouvelle  Ville  »  permirent  aux  des- 
cendants des  Phéniciens  de  prendre  leur  revanche  et  de  reconqué- 
rir sur  les  Grecs  la  suprématie  dans  le  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée :  ils  s'introduisirent  môme  à  Marseille.  Ce  ne  fut  plus, 
comme  autrefois,  un  monopole  qu'ils  exercèrent,  mais  une  concur- 
rence acharnée,  origine  de  luttes  continuelles,  entrave  terrible  au 
commerce  grec.  Tandis  qu'Hecatée,  vers  500,  poussa  jusqu'aux 
Colonnes,  Hérodote,  un  demi-siècle  plus  tard  ne  dépassa  pas  l'Italie 
ou  la  Sicile  ;  il  avoue  ne  posséder  aucun  renseignement  direct  sur 
le  Nord  de  l'Europe.  Pythéas  au  iv®  siècle  paraît  avoir  éprouvé  les 
plus  grandes  difficultés  pour  parvenir  à  la  mer  du  Nord.  Au  m''  siè- 
cle, les  relations  entre  Celtes  et  Grecs  s'étaient  refroidies,  et  les 
Romains  reprenaient  partout  la  succession  des  derniers.  A  l'épo- 
que de  Polybe,  Corbilo  passait  encore  pour  une  des  villes  princi- 
pales de  la  Gaule  (1)  ;  au  temps  de  la  conquête  elle  avait  perdu 
toute  importance. 

D'autres  considérations  m'ont  fait  admettre  qu'entre  le  iV  et  le 
dernier  siècle  avant  notre  ère,  de  profondes  altérations  s'étaient 
produites  dans  l'exploitation  des  mines  d'étain  :  les  alluvions  des 
Cassitérides  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  importance.  La  déca- 
dence de  Corbilo  est  peut-être  liée  à  cet  appauvrissement.  En  tout 
cas,  lors  de  la  conquête  romaine,  la  route  grecque  des  Cassitérides 
était  oubliée. 

Route  romaine.  —  Lorsque  Posidonius  décrivait  les  mines  d'étain 
du  nord-ouest  de  l'Espagne,  les  Romains  avaient  atteint  cette 
région  par  la  vallée  de  l'Ebre.  Ils  auraient  dû  connaître  alors  la 
route  des  Cassitérides  ;  cependant,  Diodore  et  Strabon  ne  précisent 
pas  la  situation  de  celles-ci  dans  les  passages  où  ils  donnent  les 
renseignements  de  Posidonius  :  celui-ci  paraît  donc  l'avoir  igno- 
rée. C'est  dans  un  autre  passage  que  Strabon  (2)  résumant  l'his- 
toire des  Cassitérides,  raconte  le  monopole  de  leur  commerce 
maritime  par  les  Phéniciens,  les  efforts  des  Romains  pour  sur- 


(1)  Strabon,  IV,  2,  1. 

(2)  m,  5,  11. 
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prendre  le  secret  de  leur  route,  et  le  succès  final  de  ces  tentatives; 
aussi  est-ce  alors  qu'il  indique  leur  situation  relativement  à 
l'Espagne.  Il  s'agit  là  d'un  premier  fait,  conséquence  naturelle 
des  progrès  de  la  conquête  dans  le  Nord-Ouest  jusqu'au  pays  des 
Artabres,  d'où  les  navires  faisaient  voile  pour  l'Armorique.  Cette 
découverte  ne  dut  pas  avoir  de  grandes  conséquences,  car  le  che- 
min n'était  guère  commode  pour  les  Romains,  et  la  production  en 
étain  était  loin  de  répondre  à  l'antique  renommée  des  îles  ;  aussi 
est-il  probable  que  cette  route  ne  fut  pas  pratiquée,  ce  qui  explique 
que  le  manque  de  précision  sur  la  situation  des  îles  ait  persisté 
après  cette  première  découverte. 

La  suite  du  récit  de  Strabon  nous  apprend  que  P.  Crassus  péné- 
tra dans  les  Cassitérides.  C'est  un  événement  indépendant  du  pre- 
mier; son  explication  simple  et  rationnelle  est  la  conquête  de 
l'Armorique  qui  fit  parfaitement  connaître  le  pays  de  l'étain  et  le 
mit  pratiquement  à  la  portée  des  Romains.  Grâce  à  la  soumission 
de  l'Aquitaine,  ceux-ci  disposaient  d'une  route  facile  pour  arriver 
aux  ports  de  l'Armorique.  Celle  qu'indiqua  Crassus  en  effet  utili- 
sait les  vallées  de  l'Aude  et  de  la  Garonne;  c'était  la  plus  directe, 
elle  comprend,  comme  dit  Strabon,  un  trajet  maritime  plus  long 
que  la  traversée  de  la  Gaule  en  Angleterre,  c'est-à-dire  de  la 
Manche.  Elle  aboutissait  à  Narbonne.  Diodore  (1)  fait  venir  l'étain 
de  la  Bretagne  sur  la  côte  opposée  de  la  Gaule,  où  les  marchands 
le  prennent  et  le  transportent  à  dos  de  cheval  à  travers  l'intérieur 
de  la  Celtique,  soit  à  Marseille,  soit  à  Narbonne.  Le  premier  de  ces 
entrepôts  correspond  à  l'utilisation  de  la  vallée  du  Rhône;  le 
second  à  celle  de  la  Garonne  et  de  l'Aude;  Strabon  (2)  renseigne 
Narbonne  d'après  Polybe,  comme  une  des  villes  principales  de  la 
Gaule  et  comme  station  terminale  de  la  traversée  par  la  Garonne  (3) . 
Le  même  auteur  (4)  dit  que  sur  le  continent  il  y  a  quatre  points  par 
où  on  s'embarque  habituellement  pour  passer  en  Bretagne.  L'un 
d'eux  est  l'embouchure  de  la  Garonne  :  il  correspond  au  maximum 
de  trajet  sur  l'Océan  ;  de  là  on  passe  devant  l'embouchure  de  la 
Loire,  le  long  des  îles  armoricaines,  et  on  aboutit  aux  Cornouailles; 
c'est  le  prolongement  de  la  route  venant  de  Narbonne.  Les  Romains, 
maîtres  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  naviguaient  librement  le 

(1)  V,  38. 

(2)  IV.  2,1. 

(3)  iV,   1,  14. 

(4)  IV,  5,  2. 
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long-  de  ces  côtes  où  ils  possédaient  des  ports  et  des  vaisseaux; 
ils  ne  devaient  pas,  comme  les  Grecs,  craindre  les  parties  océa- 
niques des  routes  commerciales  et  chercher  à  les  supprimer  par 
des  détours,  comme  celui  qui  utilise  le  Rhône  et  la  Loire  pour 
arriver  en  Armorique.  La  preuve  en  est  cette  route  de  Narbonne  à 
la  Bretagne,  dont  les  deux  tiers  se  trouvent  sur  l'Atlantique.  C'est 
bien  ce  môme  chemin  qu'ouvrit  Crassus  pour  arriver  aux  Gassité- 
rides,  et  qui  suggéra  les  réflexions  de  Strabon. 

Narbonne,  avant  de  recevoir  l'étain  de  la  Gornouaille,  a  dû  être 
alimentée  par  le  commerce  très  important  des  richesses  du  bassin 
de  la  Garonne,  entre  le  massif  central  et  les  Pyrénées,  et  même 
par  l'étain  du  Limousin  qui  se  trouve  à  proximité  des  sources  des 
affluents  de  la  Garonne.  Son  importance  doit  remonter  à  une  très 
haute  antiquité. 

Tout  en  ayant  connaissance  de  la  nouvelle  route  découverte  par 
Crassus,  Strabon  laisse  les  Cassitérides  sous  la  dépendance  de 
l'Espagne.  Il  savait  que  depuis  la  Garonne  il  y  avait  encore  un 
assez  long  trajet  par  mer;  imparfaitement  renseigné  sur  la  direc- 
tion de  ce  trajet,  il  aura  cru  qu'il  s'éloignait  de  la  Gaule  et  il 
n'aura  pas  eu  l'occasion  de  fixer  exactement  la  situation  des  Cassi- 
térides. 

Résumons  encore  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  du  com- 
merce de  l'étain  des  côtes  atlantiques  de  l'Europe,  telle  que  les 
considérations  antérieures  nous  la  font  concevoir. 

Première  époque.  —  Les  Sidoniens,  à  une  époque  que  nous  fixe- 
rons provisoirement  et  approximativement  au  premier  quart  ou  au 
premier  tiers  du  deuxième  millénaire,  découvrirent  les  gisements 
occidentaux  d'étain  et  d'autres  métaux,  et  en  firent  un  commerce 
prolongé  et  lucratif.  Sur  cette  ancienne  période,  les  anciens  ne 
nous  ont  transmis  qu'un  vague  souvenir,  attestant  la  priorité  des 
Phéniciens. 

Deuxième  époque.  —  Vers  le  xii®siècle,  l'invasion  des  peuples  cel- 
tiques, amis  des  Grecs,  ennemis  des  Phéniciens,  permit  aux  pre- 
miers et  au  détriment  des  seconds,  de  développer  leur  commerce 
dans  le  bassin  Nord-Ouest  de  la  Méditerranée.  Les  marchands  grecs 
abordèrent  en  Gaule,  et  parvinrent  à  établir  des  relations  avec 
l'Œstrymnis,  qui  était  le  principal  centre  producteur  de  l'étain  ;  ils 
purent  ainsi  se  passer  de  l'entremise  des  Phéniciens  et  leur  faire 
concurrence.  Le  trafic  se  faisait  probablement  par  l'intermédiaire 
des  indigènes  :  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  les  Grecs  eux- 
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mômes  pénétrèrent  ou  s'établirent  dans  la  région  des  mines  ;  tou- 
jours est-il  qu'ils  ne  la  désignaient  pas  par  leur  nom  géographique  ; 
aux  îles  produisant  l'étain  ils  donnèrent  le  nom  de  Cassitérides, 
comme  celui  d'Electrides  à  celles  d'où  venait  l'ambre. 

Lors  de  l'invasion  des  Celtes,  les  Sidoniens  durent  évacuer 
l'Espagne  :  les  Tyriens  leur  succédèrent,  et  par  la  fondation  de 
Gadir,  parvinrent  à  conserver  le  monopole  de  la  navigation  sur 
rOcéan  et  du  trafic  maritime  de  l'étain.  Les  populations  plus  ou 
moins  mêlées  du  sud  et  de  l'ouest  d'Espagne,  prirent  avec  le  temps 
une  part  active  à  cette  navigation. 

Troisième  époque. — La  chute  de  la  métropole  produisit  à  son  tour 
la  décadence  du  commerce  tyrien.  Alors  Carthage  envoya  Himilcon 
pour  affirmer  son  autorité  sur  les  colonies  phéniciennes  ;  la  rela- 
tion de  son  voyage,  tombée  plus  tard  au  pouvoir  des  Romains,  fut 
utilisée  par  Aviénus  :  c'est  le  document  le  plus  précieux  sur  l'an- 
cienne géographie  de  l'Occident  maritime  ;  il  nous  fournit  un  nom 
géographique  des  îles  de  l'étain,  celui  d'OEstrymnides. 

Les  Carthaginois  tentèrent  aussi  d'enlever  aux  Grecs  leur  pré- 
pondérance sur  les  côtes  méditerranéennes  de  la  Gaule,  mais  sans 
y  réussir.  Pour  cette  époque  comme  pour  la  précédente,  nous  ne 
savons  pas  exactement  comment  se  pratiquait  le  commerce  à  tra- 
vers la  France  :  il  ne  devait  pas  exister  de  route  sûre  au  temps  de 
Pytheas,  à  juger  par  les  difficultés  que  celui-ci  éprouva  pour 
explorer  la  mer  du  Nord.  Le  rôle  et  le  caractère  de  la  colonie 
réputée  grecque  de  Corbilo  est  également  difficile  à  définir  d'une 
façon  précise.  D'ailleurs,  le  commerce  grec  approchait  de  sa  déca. 
dence,  et  les  richesses  stannifères  de  leur  épuisement  :  bientôt  la 
route  qui  y  conduisait  fut  désertée,  et  son  souvenir  môme  s'effaça. 

Quatrième  époque.  —  Les  Romains,  en  reprenant  les  affaires  des 
Grecs,  apprirent  d'eux  l'existence  d'îles  dites  Cassitérides  ou  stan- 
nifères dans  l'Océan;  ils  savaient  que  les  vaisseaux  de  Gadir  y  par- 
venaient par  les  côtes  occidentales  d'Espagne  :  ils  ne  connaissaient 
ni  leur  vrai  nom,  ni  le  moyen  d'y  arriver  par  la  Gaule  ;  ils  les  attri- 
buèrent à  l'Espagne  et  cherchaient  à  surprendre  leur  route  par  l'Es- 
pagne. Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Carthage  qu'ils  y  réussirent  ;  la 
découverte  fut  une  déception,  car  les  gisements  étaient  à  peu  près 
épuisés.  Lorsque  Crassus  fit  la  conquête  de  l'Arniorique,  il  y  péné. 
tra  lui-même  ;  on  les  appelait  alors  îles  vénétiques  parce  qu'elles 
dépendaient  des  Vénètes  ;  Crassus  put  les  étudier  à  l'aise,  et  indi- 
qua le  chemin  le  plus  direct  pour  y  arriver  :  c'était  une  variante 
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de  celui  des  Grecs  ;  malgré  les  facilités  qu'il  offrait  aux  Romains, 
la  prise  de  possession  des  fameuses  îles  de  Fétain  n'eut  pas  de  reten- 
tissement; elle  resta  incomprise  par  beaucoup,  et  le  fantôme  des 
Cassitérides  ne  s'évanouit  pas,  il  continua  à  errer  dans  les  mers 
qui  baignent  l'Espagne  ;  il  hanta  môme  le  cerveau  de  Pline,  qui 
n'ayant  pas  su  les  identifier  avec  les  îles  vénétiques,  trouva  tout 
simple  de  nier  leur  réalité. 

Je  donne  ci-après  un  tableau  où  les  auteurs  que  nous  avons  con- 
sultés sont  classés  d'après  la  position  qu'ils  attribuent  aux  îles  de 
rétain.  La  colonne  A  renseigne  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu  ou 
écrit  et  la  colonne  B  la  date  approximative  des  sources  où  ils  ont 
puisé  leurs  renseignements.  Ces  indications  ne  peuvent  être  absolu- 
ment rigoureuses;  cependant  leur  ensemble  montre  ou  résume  des 
faits  intéressants.  Les  renseignements  sur  la  situation  des  îles  sont 
exacts  et  plus  ou  moins  précis  aux  époques  les  plus  anciennes, 
jusqu'à  la  fin  du  commerce  grec,  vers  le  iv*'  siècle,  qui  correspond 
aussi  d'après  les  considérations  exposées  plus  haut,  à  l'épuisement 
des  gîtes  d'étain.  Les  îles  sont  alors  attribuées  à  la  Celtique  et  aux 
régions  du  Nord  par  ceux  qui  trafiquaient  avec  elles,  non  seule- 
ment les  Carthaginois,  mais  encore  les  Grecs,  ceux  donc  qui  leur 
avaient  donné  le  nom  de  Cassitérides. 

Deux  siècles  plus  tard,  elles  sont  rattachées  à  l'Espagne  par 
ceux  qui  ignoraient  leur  vraie  situation.  Cette  comparaison  est 
fort  suggestive. 

Plus  tard  encore,  cette  dernière  doctrine,  admissible  au  point  de 
vue  de  la  marine  ancienne,  se  transforme  en  une  erreur  géogra- 
phique. 

Ces  conclusions  confirment  les  résultats  de  mon  étude  :  les 
confusions  et  les  erreurs  sur  les  Iles  de  l'étain  proviennent  de  deux 
causes  :  la  première  est  le  surnom  de  Cassitérides,  créé  par  les 
Grecs  et  qu'ils  étaient  seuls  à  employer  ;  la  seconde  est  la  déca- 
dence du  commerce  grec  coïncidant  avec  celle  des  gisements 
d'étain. 

Autenrs  consultés  sur  le  pays  de  l'étain. 

A  B 

I.  Les  plaçant  sous  la  dépendance  de  la  Celtique  et  dans  le 
Nord, 
i.  Hérodote,  s'appuyant  sur  les  counaissances  grecques 

anciennes 484  à  423  VII  à  V 

2.  Avienus,   utilisant   des  documents  puniques,   notanj- 

ment  le  périple  d'Himilcon -f-  366  VI  à  V 
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A  B 

3.  Ephore,  copié  par  Scymnus  de  Guio 390  à  330  V  à  IV 

4.  Aristote  ou  pseudo-Aristote 384  à  322  (?)  Va  IV 

5.  Timée,  cité  par  Pline 352  à  256  IV 

6.  Eratosthène,  utilisant  les  données  de  Fythéas,  et  cité 

par  Strabon 21f)  à  196  IV 

II.  Les  plaçant  sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  avec  des 
indications  qui; les  reculent  vers  le  Nord  et  permettent 
de  les  rattacher  à  la  Celtique. 

1.  Strabon,  utilisant  Posidonius  et  les  découvertes  con- 

temporaines    60  à -f- 24      I  à+I 

2.  Mêla +  42  à  54      I  à  -f  I 

III.  Les  plaçant  sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  sans  dé- 
tails. 

1.  Posidonius,  copié  par  Strabon  et  DIodore 135  à  51  liai 

2.  Grecs  divers,  cités  globalement  et  démentis  par  Pline. 

IV.  Les  plaçant  dans  la  proximité  de  l'Espagne. 

1.  Denys  le  Périégète  et  ses  commentateurs,  par  suite 

d'une  confusion  de  nom ?  Illà-}-  l 

2.  Ptolémée,  commettant  une  erreur  de  fait,  évidente.     .         -[-100  à  167    +  I  à  II 

{Le  signe  -j- indique  les  années  et  les  siècles  postérieurs  au  début  de  notre  ère.) 

(i4  suivre.) 
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M-   Louis  SIRET 

{Sui/e)  (1) 


m.  —  La  question  I'hénicienne 

Pour  achever  ridentification  des  ÎCassitérides  avec  les  îles  du 
Morbraz,  le  meilleur  moyen  serait  de  montrer  en  Armorique  les 
traces  matérielles  du  commerce  phénicien  de  1  étain. 

En  réalité,  j'ai  suivi  la  marche  inverse  :  si  j'ai  demandé  aux 
textes  anciens  la  preuve  géographique  de  cette  identification,  c'est 
que,  avant  cela,  l'étude  comparative  des  antiquités  armoricaines 
m'avait  fait  attribuer  le  dév^eloppement  de  la  civilisation  primitive, 
dans  la  presqu'île  bretonne,  au  commerce  phénicien,  par  l'intermé- 
diaire de  ribérie. 

C'est  la  réponse  à  cette  consultation  que  jai  présentée  au 
premier  chapitre.  J'espère  avoir  réussi  à  prouver  que  l'interpré- 
tation des  anciens  géographes,  unie  à  la  connaissance  géologique 
du  sol,  permettent  de  fixer  avec  certitude  la  situation  das  Cassité- 
rides.  Il  m'a  paru  préférable  d'exposer  ce  résultat  avant  d';iborder 
l'examen  des  arguments  archéologiques,  parce  que  les  idées  que 
je  vais  émettre  sur  le  rôle  des  Phéniciens  sont  totalement  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  toujours  présidé  à  ces  recherches  :  elles 
leur  sont  môuie,  en  plusieurs  points  importants,  diamétralement 
opposées.  11  est  donc  utile,  sinon  nécessaire,  de  préparer  l'esprit 
à  les  accepter,  en  démontrant  d'abord  que  le  commerce  phénicien 
a  longuement  exploité  les  côtes  armoricaines.  On  en  conclura  que 

(1)  V.  t.  XIX,  1908,  p.  129. 
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le  pays  doit  nécessairement  livrer  aux  chercheurs  d'abondants 
vestiges  d'une  action  prolongée  pendant  des  siècles,  et  lorsque 
l'on  se  trouvera  devant  les  monuments  d'une  période  de  prospé- 
rité exceptionnelle,  on  sera  disposé  à  attribuer  celle-ci  à  l'exploi- 
tation, autrement  dit  aux  exploitants  de  l'ancienne  richesse  du 
sol,  aux  Phéniciens  et  aux  Ibères. 

Sur  les  Phéniciens,  il  a  régné  pendant  si  longtemps  des  idées 
erronées  et  les  notions  actuelles  sur  leur  civilisation  primitive 
sont  encore  si  confuses,  que  nous  ne  possédons  pas,  comme 
pour  d'autres  peuples,  de  points  de  comparaison  positifs  et 
commodes  permettant  de  reconnaître  leurs  œuvres  ;  nous  devons 
construire  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces  l'ensemble  des  carac- 
tères primitifs  de  cette  race,  en  nous  basant  sur  les  données  de 
l'histoire,  sur  le  raisonnement,  sur  la  comparaison  avec  les 
monuments  des  peuples  qui  ont  été  en  contact  avec  elle  aux 
temps  les  plus  anciens  et  enfin,  mais  avec  prudence,  sur  la  civili- 
sation plus  récente  de  la  Phénicie,  de  Carthage  et  de  ses  colonies. 

Avant  cela,  il  faut  renverser  l'échafaudage  de  théories  fausses 
élevé  par  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Cette  besogne  est  en 
partie  faite  :  la  théorie  qui  considérait  les  Phéniciens  comme  les 
maîtres  des  Grecs  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  n'a  plus  de 
défenseurs  ;  on  ne  peut  guère  parcourir  de  livre  récent  où  il  est 
question  d'eux,  sans  voir  affirmer  sa  banqueroute. 

Malheureusement,  l'œuvre  de  démolition  va  trop  loin  :  elle 
atteint  les  bases  historiques  sur  lesquelles  la  légende  avait  été 
bâtie;  et  cependant,  ce  qui  était  faux  dans  les  opinions  courantes, 
ce  n'est  pas  la  tradition  des  anciens,  c'est  l'interprétation  qu'en 
donnaient  les  historiens. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  du  rôle  considérable  que  jouèrent 
les  Phéniciens  :  les  textes  anciens  sont  unanimes  à  le  proclamer; 
leur  renom  était  universel,  incontesté,  proverbial,  et  s'est  formé 
en  présence  des  faits,  sous  l'empire  des  divers  sentiments  d'admi- 
ration, de  jalousie  et  de  haine  qu'ils  inspirèrent  ;  ceux  qui  le  leur 
ont  donné  étaient  leurs  rivaux,  qui  se  trouvaient  en  contact  jour- 
nalier avec  eux,  en  relations  d'aiïaires  continuelles;  leur  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect  :  nous  ne  pouvons  le  récuser. 

La  cause  des  confusions  qui  se  sont  produites,  est  la  différence 
des  points  de  vue  auxquels  se  plaçaient  les  anciens  et  les  modernes. 
Ces  derniers,  pour  arriver  ta  la  connaissance  de  la  civilisation 
dans  l'antiquité  classique,  n'avaient  à  leur  disposition  que  les 
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monuments  artistiques  et  littéraires  de  la  Grèce;  la  tradition,  de 
son  côté,  affirmait  la  supériorité  des  Phéniciens  et  leur  grande 
influence  sur  la  marche  du  progrès.  Juxtaposant  ces  deux  ordres 
de  faits,  on  a  proclamé  l'initiative  artistique  des  Phéniciens  et  on 
les  a  considérés  comme  les  éducateurs  des  Grecs. 

Les  découvertes  modernes  ont  démontré  que  les  Phéniciens 
étaient  au  contraire  privés  de  sens  artistique,  et  que  leur  art  a 
toujours  vécu  aux  dépens  de  celui  des  nations  mieux  douées  avec 
lesquelles  ils  étaient  en  contact.  On  en  a  conclu  avec  raison,  à 
l'inexactitude  de  la  théorie  précédente;  mais,  dépassant  la  portée 
des  faits,  on  a  mis  l'erreur  sur  le  compte  de  la  tradition;  au  lieu 
de  la  dissiper,  on  n'a  réussi  qu'à  la  déplacer. 

Cela  provient  de  ce  que  l'on  continue  à  accorder  au  côté  pure- 
ment artistique  une  importance  prépondérante,  presque  exclusive, 
en  tout  cas,  exagérée.  Les  anciens  jugeaient  les  Phéniciens  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  tout  autre,  beaucoup  plus  positif.  Pour 
eux,  l'art  était  une  branche  accessoire,  négligeable  même,  à  côté 
des  questions  de  subsistance  et  de  richesse  :  la  prospérité  maté- 
rielle occupait  bien  plus  leur  esprit.  Avec  le  courage  des  héros  et 
la  gloire  des  combats  qui  assuraient  la  possession  des  terres  et 
des  biens  de  toute  sorte,  ils  chantaient  surtout  les  trésors  des  rois, 
conquis  par  la  guerre,  le  commerce  ou  le  pillage  :  c'est  l'éclat  de 
l'or,  de  l'argent,  de  l'étain  et  du  bronze,  de  l'ivoire,  de  la  pourpre, 
des  pierres  et  autres  substances  précieuses  qui  les  éblouissait  ; 
l'ornementation  des  objets  n'était  qu'un  complément  naturel  du 
luxe;  elle  satisfaisait  le  besoin  d'augmenter  encore,  par  le  travail 
qu'ils  représentaient,  plus  que  par  leur  mérite  artistique,  la  valeur 
des  richesses  accumulées  dans  les  palais. 

Comme  l'opulence  des  cités  sidoniennes  et  tyriennes  n'est  pas 
discutable,  c'est  donc  bien  la  vérité  que  nous  a  léguée  la  tradition 
quand  elle  proclame  la  supériorité  des  Phéniciens,  mais  la  vérité, 
telle  que  la  voyaient  leurs  contemporains,  et  non  pas  telle  que 
l'ont  comprise  les  historiens  qui,  influencés  par  des  préoccupations 
propres  à  des  époques  plus  récentes,  ont  attribué  une  part  trop 
exclusive  aux  manifestations  de  l'art  pur,  ce  qui  constitue  un  ana- 
chronisme. 

L'histoire  des  cultes  religieux  suggère  des  réflexions  analogues; 
on  est  trop  facilement  conduit  à  accorder  une  importance  exagérée 
aux  formes  artistiques  des  idoles  et  aux  tendances  philosophiques 
des  mythes.  Lorsqu'on  les  analyse,  on  trouve  en  eux  un  mélange 
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de  deux  choses  très  distinctes,  souvent  contradictoires,  auxquelles 
il  est  impossible  d'attribuer  une  origine  commune.  Aux  argu- 
ments développés  par  des  savants  beaucoup  plus  compétents  (1), 
j'espère  ajouter  quelques  faits  qui  prouveront  et  préciseront  la 
part  de  l'Orient  dans  la  formation  des  cultes  grecs. 

Dans  nos  recherches,  nous  reconnaîtrons  l'infériorité  des  Phé- 
niciens en  art  et  dans  plusieurs  branches  de  l'industrie;  nous 
l'invoquerons  même  comme  argument  très  important,  à  l'appui  de 
nos  démonstrations;  mais  nous  continuerons  à  croire  à  leur 
grande  influence  sur  la  marche  de  la  civilisation,  à  leur  profonde 
action  religieuse,  à  leur  incroyable  activité  comme  agents  trans- 
porteurs, semant'partout  avec  les  produits  de  leur  commerce,  les 
germes  d'arts  nouveaux,  d'idées  et  de  connaissances  nouvelles. 

Diverses  causes  contribuent  à  l'insuccès  des  tentatives  faites 
pour  retrouver  les  vestiges  matériels  de  l'influence  des  Phéniciens 
en  Occident,  aux  époques  les  plus  anciennes. 

C'est  d'abord  l'idée  inexacte  que  l'on  se  fait  sur  la  nature  du  rôle 
qu'ils  ont  joué. 

Il  n'est  pas  rare  par  exemple  de  voir  émettre  cette  opinion,  que 
les  Phéniciens  n'ont  pu  par  eux-mêmes  découvrir  Tétain  de  nos 
régions  de  l'Ouest;  que  cette  découverte  n'a  pu  être  faite  que  par 
les  indigènes;  que  ceux-ci  donc,  se  servaient  couramment  du 
bronze  quand  ils  virent  aborder  chez  eux  le  premier  navire  phé- 
nicien. Je  crois  au  contraire  que  l'ignorance  du  bronze  chez  les 
Occidentaux  est  la  condition  fondamentale  de  toute  l'histoire  du 
commerce  phénicien  et  la  cause  de  son  immense  prospérité. 

J'ai  montré  plus  haut  que  les  indigènes  des  pays  à  alluvions  stan- 
nifères  ont  nécessairement  dû  connaître  la  cassitérite,  le  minerai 
d'étain,  dès  l'âge  de  la  pierre,  par  suite  du  travail  des  sables  à  la 
recherche  d'autres  substances  :  mais  ils  ne  pouvaient  pas  se  douter 
de  la  valeur  de  ces  grains  noirs  et  bruns  d'oxyde  d'étain,  et  ils- 
n'en  faisaient  aucun  cas.  C'est  donc  à  eux  que  revient  la  priorité 
dans  la  constatation  matérielle  du  fait  :  mais  cette  découverte  était 
inconsciente;  elle  restait  stérile  et  ne  pouvait,  sans  une  série 
d'autres  connaissances,  conduire  à  l'utilisation  du  minerai  et  à  la 
fabrication  du  bronze,  et  c'est  là  pour  nous  le  point  essentiel. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  quel  admirable  champ  d'ex- 
ploitation s'ouvrait  à  des  navigateurs  familiers  avec  le  bronze, 
venant  explorer  les  côtes  à  la  recherche  de  métaux  rares  :  un  pays 

(1)  V.  surtout  V.  Békard,  Origine  rfe<  cultes  arcadiens. 
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riche  en  alluvions  stannifères  s'étalant  à  l'embouchure  d'une  rivière 
et  sur  les  cotes  d'un  archipel;  les  indigènes,  encore  en  plein  âge 
de  la  pierre,  ayant  constaté  la  présence  du  minerai  si  ardemment 
convoité,  mais  le  considérant  comme  une  matière  inutile! 

La  découverte  de  l'argent  a  dû  se  faire  d'une  manière  analogue, 
mais  ici  l'histoire  est  explicite,  car  elle  raconte  que  les  Phéniciens 
firent  le  commerce  de  l'argent  tandis  que  les  indigènes  en  igno- 
raient l'usage.  Il  faut  remarquer  que  l'argent  est  presque  toujours 
allié  au  cuivre  et  surtout  au  plomb  en  quantités  si  minimes  que  sa 
présence  ne  se  reconnaît  pas,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  était 
exporté. 

On  le  voit  :  c'est  la  grande  supériorité  des  Phéniciens  qui  leur 
assurait  une  position  si  fabuleusement  privilégiée  et  qui  faisait  la 
valeur  de  la  découverte.  Mais  cette  différence  de  niveau  à  laquelle, 
comme  pour  une  chute  d'eau,  on  peut  mesurer  la  puissance  dont 
ils  disposaient,  il  fallait  la  maintenir,  sous  peine  de  perdre  tout  le 
bénéfice  de  la  situation.  En  d'autres  termes,  les  efforts  des  Phéni- 
ciens devaient  tendre  à  maintenir  les  indigènes  à  leur  niveau  infé- 
rieur, dans  l'ignorance  des  métaux  précieux.  Les  initier  à  l'usage 
du  bronze  et  de  l'argent,  eût  été  la  plus  lamentable  des  méprises  : 
c'eût  été  provoquer  la  consommation  des  métaux  sur  place  et  ame- 
ner la  concurrence  d'autres  peuples,  pour  aboutir  à  la  perte  du 
monopole,  à  la  ruine  du  commerce. 

Les  Phéniciens  devaient  donc  entourer  leurs  opérations  et  leurs 
expéditions  de  mystère,  aussi  bien  vis-à-vis  des  peuples  primitifs 
qu'ils  exploitaient  en  leur  enlevantdes  produits  précieux  en  échange 
d'un  peu  de  pacotille,  que  vis-à-vis  des  civilisés  qu'ils  exploitaient 
à  leur  tour  par  les  prix  fabuleux  qu'ils  demandaient  des  marchan- 
dises apportées  sur  leurs  vaisseaux. 

Ce  n'est  pas  sur  le  seul  raisonnement  que  nous  nous  basons  pour 
admettre  cette  tactique  commerciale  basée  sur  l'ignorance  des 
autres.  La  tradition  dit  clairement  que  c'est  à  cause  d'elle  que  le 
commerce  de  l'argent  fut  si  lucratif.  Nous  savons  aussi  que  les 
Phéniciens  gardaient  le  secret  le  plus  absolu  sur  leurs  routes  mari- 
times, et  quand  ils  en  parlaient,  c'était  pour  mentir  et  elïrayer 
leurs  rivaux  par  les  récits  de  difficultés  et  de  dangers  imaginaires. 
Ils  menaçaient  de  mort  quiconque  chercherait  à  livrer  des  rensei- 
gnements sur  leurs  voyages.  Ils  coulaient  tout  vaisseau  essayant 
de  passer  le  détroit.  Un  de  leurs  capitaines  consentit  à  perdre  son 
navire  sur  les  écueils   en  risquant  sa  vie  pour  entraîner  dans  sa 
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perte  le  navire  romain  qui  le  suivait  et  cherchait  à  surprendre  le 
secretdelaroutedesCassitérides.  On nepcutpas supposer  qu'Usaient 
usé  de  précautions  moindres  vis-à-vis  des  peuples  occidentaux  à 
l'époque  oii  il  s'agissait  de  les  empêcher  de  comprendre  la  valeur 
des  matières  que  leur  pays  produisait. 

Une  des  lois  les  plus  élémentaires  de  cette  politique  de  mono- 
pole, défendait  donc  aux  navires  phéniciens  d'introduire  en  Occi- 
dent aucun  ouvrage  en  bronze  ou  en  argent  ;  et  ainsi  les  objets  sur 
lesquels  nous  aurions  le  plus  d'espoir  de  reconnaître  une  marque 
de  fabrique  phénicienne,  étaient  systématiquement  exclus. 

Grâce  à  ce  système  d'isolement,  les  Sidoniens  élevèrent  entre  les 
civilisations  primitives  de  l'Orient  et  de  l'Occident  une  barrière 
infranchissable  et  tous  leurs  efforts  tendaient  à  la  maintenir, 
comme  la  protection  la  plus  positive  de  leur  conquête  commer- 
ciale. Cette  barrière,  faite  de  mystère,  tissue  de  mensonges,  basée 
sur  l'ignorance,  a  été  si  efficace,  que  ses  effets  lui  ont  survécu;  c'est 
elle  qui,  aujourd'hui  encore,  empêche  la  vision  claire  du  rôle  des 
Phéniciens,  et  arrête  la  solution  du  plus  intéressant  peut-être  des 
problèmes  relatifs  aux  origines  de  notre  civilisation. 

Examinons  une  autre  source  d'obscurités. 

Toutes  les  grandes  conquêtes  enregistrées  par  l'histoire  se  sont 
faites  à  main  armée  par  des  peuples  puissants  envahissant  les  pays 
pour  agrandir  leur  patrie  ou  s'en  créer  une  nouvelle.  Les  vain- 
queurs imposaient  aux  contrées  conquises  leurs  habitudes,  y  intro- 
duisaient leurs  arts  et  leurs  industries  :  on  reconnaît  facilement 
les  traces  matériellesde  leur  séjour:  eux-mêmes  se  chargeaient  de 
publier  leurs  victoires  et  de  les  immortaliser  par  la  tradition  et  les 
monuments. 

Mais  les  Phéniciens  étaient  une  poignée  d'hommes,  perdue  dans 
l'immensité  du  monde  connu,  incapable  de  lever  une  armée  et  de 
soumettre  les  peuplades  même  les  plus  primitives.  Ils  ont  conquis 
l'Occident  sans  répandre  le  sang,  par  le  prestige  de  leur  supério- 
rité, par  leur  habileté  de  commerçants,  par  leur  patience,  leur 
ruse,  par  l'appât  de  leur  pacotille  et  de  leurs  parfums,  par  l'effet 
de  leurs  onguents,  de  leurs  drogues  et  de  leur  magie. 

Les  Israélites,  qui  avaient  toutes  les  raisons  pour  connaître  les 
Phéniciens,  définissaient  d'un  mot  typique  leur  commerce  en  le 
comparant  à  celui  d'une  courtisane  se  prostituant  à  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Faire  naître  des  désirs,  des  besoins,  ensuite 
les  exploiter  en  se  faisant  payer  très  cher  leur  satisfaction,  éviter 


LES  CASSIÏÉRIDES  ET  L'EMPIRE  COLONIAL  DES  PHÉNICIENS.  135 

jalousement  la  concurrence,  tels  sont  les  procédés  que  caractérise 
Isaïe  ou  Fauteur  d'une  glose  dans  la  prophétie  sur  la  ruine  de  Tyr. 
Ces  principes  sont  applicables  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
des  Phéniciens.  Ils  se  sont  insinués  en  Occident  sans  produire  au- 
cune révolution  violente  ;  ils  ne  détruisirent  pas  la  civilisation 
locale  pour  mettre  la  leur  à  la  place;  bien  au  contraire  ils  faisaient 
tout  pour  maintenir  celle  qui  existait,  la  cultiver  et  l'exploiter  : 
pour  cela  ils  la  flattaient  et  y  introduisaient  les  perfectionnements 
qui  étaient  compatibles  avec  leur  intérêt,  et  devenaient  des  occa- 
sions de  trafic,  des  sources  de  bénéfices. 

C'est  pourquoi  il  est  si  difficile  de  constater  l'apparition  de  la 
plus  ancienne  influence  phénicienne  au  sein  d'une  civilisation 
existante  :  on  ne  trouve  pas  à  appliquer  les  méthodes  courantes, 
utiles  lorsqu'on  étudie  l'invasion  d'un  peuple  qui  en  domine  un 
autre  en  devenant  son  maître,  et  non  comme  la  Phénicie,  sa  maî- 
tresse. 

Il  est  une  exception  cependant  à  cet  énoncé  ;  il  est  un  terrain 
dont  l'exploration  doit  produire  une  récolte  plus  facile  et  abon- 
dante de  faits  prouvant  l'inlliience  phénicienne  :  c'est  celui  de  la 
religion. 

Autant  les  Phéniciens  avaient  à  redouter  les  suites  de  l'introduc- 
tion d'objets  en  métaux  précieux,  autant  ils  devaient  trouver 
un  auxiliaire  puissant  de  leur  tactique  dans  la  propagation  de 
leurs  idées  religieuses.  Leurs  propres  sentiments  d'ailleurs,  s'ac- 
cordaient avec  leur  intérêt  commercial  :  très  superstitieux,  ils 
devaient  pratiquer  avec  ardeur  la  divination,  la  sorcellerie,  la 
magie,  sciences  rapportées  de  leur  patrie  primitive.  Faire  partager 
leurs  idées  et  leurs  craintes  religieuses  par  les  peuples  qu'ils  visi- 
taient, c'était  achever  la  conquête  morale  que  leur  supériorité  et 
leur  pacotille  avaient  commencée. 

Le  caractère  des  Phéniciens  nous  est  suffisamment  connu  pour 
que  nous  puissions  affirmer  qu'ils  n'auront  pas  manqué  d'utiliser 
ce  moyen  de  conquête  qui  rentrait  parfaitement  dans  leur  jeu.  Par 
leurs  pratiques  magiques  ils  devaient  tenir  ces  hommes  primitifs 
sous  leur  joug  autant  et  mi(îux  que  par  des  garnisons  de  soldats  : 
ils  obtenaient  par  elles  un  respect  mêlé  de  crainte  qui  leur  ouvrait 
tous  les  chemins  et  garantissait  leur  sûreté. 

Un  aspect  pour  eux  fort  intéressant  aussi  de  la  question,  c'est 
que  les  cultes  qu'ils  introduisaient  avec  les  pratiques  religieuses  et 
les  cérémonies  dont  ils  fixaient  les  ordonnances,  poussaient  à  l'os- 
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tentation  du  luxe  et  à  la  consommation  des  marchandises  dont  ils 
détenaient  le  trafic  :  étoffes  précieuses,  aromates,  amulettes,  etc. 
Tout  était  bénéfice  dans  l'opération,  et  la  diffusion  des  idées  reli- 
gieuses leur  donnait  l'occasion  d'appliquer  largement  leur  système 
d'exploitation,  celui  de  créer  des  coutumes  et  des  besoins  pour  se 
faire  payer  chèrement  le  moyen  de  les  satisfaire. 

Quand  nous  voulons  rechercher  la  trace  d'influences  religieuses 
phéniciennes,  nous  nous  heurtons  toujours  à  la  même  difficulté  : 
le  manque  de  renseignements  précis  sur  la  religion  propre  des 
très  anciens  Phéniciens.  Malgré  cela,  nous  verrons  que  l'étude  des 
religions  néolithiques  de  l'Occident  répond  pleinement  à  l'attente 
que  les  précédentes  considérations  font  concevoir. 

Une  troisième  cause  qui  stérilise  la  recherche  des  traces  laissées 
par  la  première  activité  phénicienne  dans  nos  régions  maritimes, 
c'est  qu'on  prend  comme  guides  et  points  de  comparaison  les 
objets  d'art  et  d'industrie  caractérisant  les  civilisations  phéni- 
ciennes du  dernier  millénaire. 

C'est  un  anachronisme. 

On  vient  de  voir,  en  effet,  que  l'une  des  conséquences  de  ma 
manière  de  comprendre  le  rôle  des  Phéniciens  dans  les  pays 
arriérés,  c'est  que  leur  grande  prospérité  est  incompatible  avec 
l'usage  du  bronze  dans  ces  régions  et  date  par  conséquent  du  der- 
nier âge  de  la  pierre.  Alors  seulement  étail  possible  le  trafic  des 
métaux  tel  que  je  le  conçois  ;  aussitôt  que  ceux-ci  furent  connus 
et  employés  sur  place,  la  consommation  locale  mit  fin  aux  béné- 
fices fabuleux  qui  firent  la  fortune  de  Sidon. 

Les  découvertes  confirment  ce  raisonnement  :  au  dernier  âge  de 
la  pierre  correspondent  les  traces  d'influence  orientale  :  tous  les 
objets  exotiques  et  les  cultes  que  je  lui  attribue  disparaissent 
subitement  et  complètement  aussitôt  que  la  civilisation  du  bronze 
remplace  celle  de  la  pierre  ;  à  l'âge  du  fer  on  voit  réapparaître  des 
colons  tyriens  le  long  des  côtes  :  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que 
les  Carthaginois,  grâce  à  leurs  armées  de  mercenaires,  parvinrent 
de  nouveau  à  posséder  l'Espagne. 

Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  qu'on  a  signalé  des  liens  incompris 
entre  le  Néolithique  occidental  et  les  civilisations  de  l'Est  méditer- 
ranéen :  ces  rapports  continuent  à  être  affirmés  et  à  préoccuper 
les  esprits,  tandis  que  les  théories  sur  l'origine  orientale  de  la 
civilisation  du  bronze  ont  été  complètement  abandonnées. 

Les  témoins  du  commerce  phénicien  primitif  sont  donc  anté- 
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rieurs  à  Tépoque  historique;  entre  eux  et  celle-ci  se  placent  des 
événements  qui  ont  amené  dans  le  bassin  méditerranéen  de 
grandes  révolutions  politiques,  économiques,  industrielles  et 
artistiques.  De  même  qu'on  ne  peut  pas  demander  des  vases 
corinthiens  ou  attiques  comme  preuve  du  passage  des  Grecs  anté- 
rieurs au  dernier  millénaire,  de  même  il  faut  renoncer  à  chercher 
dans  les  colonies  phéniciennes  de  cette  époque  des  objets  sem- 
blables à  ceux  de  Carthage. 

Les  Phéniciens  notamment,  dans  la  période  ancienne  de  leur 
colonisation,  ne  connaissaient  pas  les  industries  du  verre  et  des 
pâtes  qui  plus  tard  leur  rapportèrent  de  si  beaux  bénéfices.  Les 
idoles  de  style  égyptien,  les  scarabées  en  particulier,  ne  furent 
recherchées  dans  les  pays  grecs  qu'à  partir  du  xv^  ou  du  xiv*^  siècle  : 
on  les  importait  alors  directement  d'l^]gypte  dans  le  bassin  égéen  : 
ce  n'est  que  plus  tard,  peut-être  beaucoup  plus  tard,  que  les  Ty riens 
les  ont  imitées  ou  achetées  pour  les  répandre  sur  toutes  les  côtes 
méditerranéennes.  En  céramique  ils  sont  toujours  restés  inférieurs, 
et  les  formes  qui  leur  appartiennent  en  propre  sont  récentes.  On 
ne  possède  d'eux  aucune  gravure,  aucune  sculpture  artistique 
antérieure  au  x'^  siècle  :  depuis  quelques  années  on  leur  dispute 
même  la  priorité  dans  l'usage  de  l'alphabet. 

Certes,  l'étude  des  antiquités  carthaginoises  est  une  source 
abondante  et  précieuse  de  renseignements  sur  les  caractères  de  la 
race,  sa  religion,  ses  aptitudes  et  ses  spécialités  commerciales  : 
mais  les  produits  artistiques  et  industriels  de  cette  époque  portent 
le  cachet  d'un  art  très  superficiel,  tout  d'emprunt  et  de  date 
récente.  Vouloir  retrouver  ce  cachet  sur  des  objets  phéniciens  du 
deuxième  millénaire,  c'est  ignorer  l'histoire  de  l'art  phénicien  et 
se  préparer  un  échec  certain. 

IV.  —  Les  Phéniciens  en  Ibérte(I). 
L'exploration  d'environ  cinq  cents  tombes  néolithiques,  dolmens 

(1)  Pour  la  partie  descriptive  : 

H.  et  L.  SiRET.  Les  premieis  âges  du  mPlal  dans  le  Sud-Est  de  r Espagne,  1887. 

L.  SiHRT  :  La  fin  de  l'époque  néolilhique  en  Espagne  (L'Anthropologie,  1892). 

f.' Espar/ne  pré/lis loricjue  (Hew.  des  quest.  scient.  1893). 

Orientaux  et  Occidentaux  en    Espagne  aux   temps  préhisl.  (Ibid.,  1906-1907). 

A  propos  de  poteries  pseudo-mijcéniennes  (L'Anthropologie,  1907). 

Essai  sur  la  chroiiolofjie  protohistorique  de  iEspaçjne  (Uev.  archéologique,  1907). 

Religions  néolithiques  del'lbérie,  (Revue  préhistorique,  1908). 

Tyriens  et  Celtes  en  Espagne  (Hev.  des  quest.  scient.,  1909). 
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OU  coupoles,  et  de  plusieurs  villes  ou  bourgades  contemporaines, 
m'a  livré  des  milliers  d'objets  de  la  vie  quotidienne  et  des  mobi- 
liers funéraires  du  dernier  âge  de  la  pierre.  Au  point  de  vue  in- 
dustriel, la  civilisation  qu'ils  révèlent  ne  difïère  pas  essentielle- 
ment de  celle  des  monuments  mégalithiques  de  tout  l'Occident  : 
l'intérêt  principal  de  ces  découvertes  réside  dans  les  substances 
exotiques  et  les  objets  religieux. 

Examinons  d'abord  les  produits  importés. 

L'Ambre.  Il  se  trouve  sous  forme  de  perles 
variées  (fig.  2);  la  surface  est  très  altérée;  la 
couleur  très  foncée;  l'analyse  décèle  environ 
2  0/0  d'acide  succinique,  corps  dont  la  présence 
est  considérée  comme  spéciale  à  l'ambre  bal- 
tique. 

Ki(i.  2.  —  Perles  eu  Le  Jais,  également  à  l'état  de  grains  de  col- 

ambre,  jjg^^g  ^^j^  2^  Qj^  trouve  cette  substance  dans  un 

assez  grand  nombre  d'endroits,  mais  elle  est  surtout 
abondante  en  Angleterre,  tant  à  l'état  naturel  que  sous       M      . 
forme  d'objets  préhistoriques.  C'est  de  là  que  le  tiraient       ^  ^ 
les  anciens  d'après  Priscien.  En  Espagne,  de  môme  que      '^peH;8'en 
les  autres  matières  qui   nous  occupent,  elle  manque        i^is. 
totalement  dans  les  nombreux  et  riches  mobiliers  de  l'âge  du 
bronze,  caractérisés   par  l'utilisation  des  produits  indigènes.  Le 
jais  néolithique  de  l'Ibérie  doit  donc  être  considéré  comme  im- 
porté, très  vraisemblablement  des  îles  Ih'itanniques. 

La  Turquoise  occidentale,  dite   Callaïs  (fig.  4).  Ce   minéral 

appartient  au  groupe  des  phosphates  alumineux  qui  accompagnent 

l'étain  dans  les  filons  delà  Creuse  (France)  et  de  Câceres  (Espagne). 

■^^   /^       ^^^  "^  s'étonnera  donc  pas  de  le  rencontrer  à  Tépo- 

!  Ma  ^^       qu6  même  oii  je  place  le  premier  commerce  de  Fétain, 

/*'d       et  comme  une  preuve  de  son  exploitation.  Il  se  pré- 

^       sente  sous  forme  de  grains  de  collier  qui  ont  proba- 

4.  —  Perle:*    blcment  été  fabriqués  avec  de  petits  cailloux  trouvés 

turquoise  ^jj^j^g   |gg   alluvious    stanuifères.    La   turquoise    des 

occKieutale  ^ 

(callaïs).  perles  n'est  pas  tout  à  fait  identique  à  celle  des  filons 

d'étain  :  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à  propos  des  mobiliers 
funéraires  armoricains  ;  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  faire 
observer  qu'en  présence  des  gisements  occidentaux  de  phosphates 
d'alumine  verts  dans  les  gîtes  d'étain,  il  est  inutile  de  recourir  à 
l'hypothèse  d'une  origine  orientale  pour  nos  colliers  néolithiques. 
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La  Coquille  de  l'OEuf  d'Autruche.  J'ai  recueilli  plusieurs  cen- 
taines do  rondelles  percées  ou  paillettes,  taillées  dans  cette  matière 
(flg.  5).  Très  altérée,  elle  se  confond  au  premier  abord 
avec  le  test  des  coquilles  marines:  mais  l'examen  mi-       Jn^ 
croscopique  montre  sa  structure  caractéristique  (fîg-.  6).      #^ 
Je  n'ai  jamais  trouvé  aucun  reste  d'autruche  dans  aucun       p'ig-  S-  — 

Perles    en 

gisement  préhistorique  sinon  ces  petites  perles  :  elles  test  d'œuf 
sont  donc  certainement  importées.  L'œuf  d'autruche  '^'^^^^^'^^e. 
abonde  dons  toutes  les  stations  de  tous  les  âges  sur  la  côte  afri- 
caine en  face  de  l'Espagne.  On  est  donc  tenté  de  croire  que  c'est 
de  ce  point  rapproché  que  proviennent  nos  perles.  Mais  il  n'y  a 


FiG.  6.  —  Sections  tausreutielle  et  transversale  de  perles  en   test  d'œuf  d'autruche. 
Grosoissemeut  environ  35  et  15  diamètres  respectivement. 

aucune  trace  sur  la  rive  d'Afrique,  de  la  dernière  civilisation  néo- 
lithique espagnole  :  rien  n'indique  qu'il  y  eût  des  relations  entre 
les  deux  pays  ;  les  perles  africaines  en  œuf  d'autruche  elles-mêmes, 
qu'on  trouve  au  sud  et  au  Sahara  sont  beaucoup  plus  grossières 
que  celles  de  la  Péninsule.  On  est  donc  amené  à  chercher  pour 
celles-ci  une  origine  différente. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  choix  de  cette  matière  n'obéit 
pas  à  une  idée  de  luxe,  mais  à  une  simple  question  d'économie,  de 
facilité  de  travail;  c'est  pour  cela  qu'cà  la  pierre  on  a  d'abord  pré- 
féré la  coquille  marine,  à  celle-ci  l'œuf  d'autruche,  et  plus  tard, 
les  pâtes  artificielles.  Ce  détail  prouve  une  organisation  très  avan- 
cée du  travail  industriel  et  du  commerce. 

L'Ivoire  d'Éléphant,  transformé  en  peignes,  plaques  et  orne- 
ments divers.  Parmi  les  peignes,  il  en  est  un  (lig.  7),  fabriqué  de 
deux  pièces,  assemblées  par  tenon  et  mortaise,  système  constaté 
aussi  sur  des  objets  mycéniens.  L'habileté  de  ce  procédé  démontre 


iG.  7.  —  Peigne  en  ivoire 
d'éléphant,  en  deux  pièces 
assemblées. 
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un  art  perfectionné,  une  industrie  avancée,  des  ateliers  et  des 
artisans  spéciaux,  établis  dans  un  centre  oii  l'ivoire  était  abondant 
et  se  travaillait  depuis  longtemps  sur  une 
grande  éclielle.  Ce  centre  n'était  pas  l'Es- 
pagne, privée  d'éléphants,  ni  la  côte  d'en 
face,  où  une  semblable  industrie  n'a  jamais 
existé. 

A  l'âge  du  bronze,  l'ivoire  devient  très 
rare  en  Espagne. 

L'Ivoire  d'Hippopotame.  Il  est  beau- 
coup plus  rare  que  celui  de  l'éléphant  : 
je  ne  l'ai  constaté  que  dans  les  deux 
idoles  que  je  reproduis  ici  (fig.  8).  D'après 
M.  P.  Pallary,  l'hippopotame  vivait  près 
d'Oran  à  l'époque  quaternaire,  mais  on 
n'en  a  trouvé  aucun  débris  à  l'époque  néo- 
lithique, même  ancienne.  De  nos  jours,  il 
faut  aller  à  l'Ouest,  jusqu'au  Sénégal;  à 
l'Est,  jusqu'au  Nil,  pour  le  retrouver, 
et  nous  pouvons  admettre  qu'il  en  était  de  même  à  la  fin  du  Néo- 
lithique. Comme  il  ne  peut  être  question  de  considérer  le  Sénégal 
comme  un  centre  exportateur  d'où  le  com- 
merce aurait  répandu  les  produits  afri- 
cains  jusqu'en  Espagne,  nous  avons  cette 
fois  une  donnée  précise  qui  nous  désigne 
le  Nil  comme  lieu  d'origine  de  l'une  des 
matières  que  nous  trouvons  employées 
par  la  dernière  civilisation  néolithique. 
Je  dois  répéter  ici  la  réflexion  que  j'ai 
émise  à  propos  de  l'œuf  d'autruche  :  on 
n'a  nullement  recherché  l'ivoire  d'hip- 
popotame à  cause  de  sa  plus  grande  valeur, 
mais  seulement  parce  que  la  défense  natu- 
relle avait  à  peu  près  la  section  voulue, 
et  l'achèvement  des  idoles  demandait  un 
minimum  de  travail;  on  n'a  pas  fait  des 
voyages  spéciaux  pour  se  le  procurer  ;  on  le  trouvait  sur  le  même 
marché  que  l'ivoire  d'éléphant,  qui  vient  donc  aussi  du  Nil.  Et  en 
elTet,  le  peigne  (fig.  7)  porte  sur  lui  la  trace  de  son  origine  :  sa 
surface  est  ornée  de  lignes  qui,  en  Egypte,  représentent  l'eau;  et 


Fig.  8.  —  Idoles  eu  ivoire 
d'hippopotame.  —  a  :  vue  et 
section  transversale.  —  b  : 
section  longitudinale. 
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nous  verrons  plus  loin  que  c'est  bien  le  symbole  de  l'élément 
humide  qu'on  a  voulu  tracer  sur  notre  peigne.  11  est  fort  probable 
que  l'œuf  d'autruche  provient  également  d'Egypte. 

Les  Parfums.  Dans  les  sépultures,  on  déposait  souvent  des  petits 
récipients  en  os  ou  en  albâtre  d'une  forme  particulière  (fig.  9). 
Ceux  en  os  devaient  être  pourvus  d'un  opercule  fermant  le  fond  ; 
comme  point  de  comparaison,  je  reproduis  ici,  en  regard  de  ceux 
d'Espagne,  un  flacon  semblable  encore  muni  de  son  fond,  en  os 
également,   provenant  de  l'île  de  Menorca  et  se  trouvant  dans  la 


FiG.  9. 


Flacons  à  parfums.  —  a,  b,  c,  d,  ea  os.  —  e,  f,  g,  en  albâtre. 
{a  provient  de  l'île  de  Menorca). 


collection  de  M.  Ant.  Vives.  La  plupart  de  ces  flacons  portent  près 
du  bord  une  gorge,  qui,  comme  dans  nos  pots  à  pommade  actuels, 
sert  à  les  recouvrir  d'une  peau  flxée  au  moyen  d'un  cordon  circu- 
laire. Ce  n'est  probablement  pas  par  hasard  que  certains  de 
nos  flacons  à  parfums  modernes  en  verre  sont  encore  décorés  à 
leur  surface,  comme  ceux  des  mobiliers  préhistoriques,  de  sillons 
croisés  dont  l'intersection  produit  des  pyramides  en  pointe  de  dia- 
mant. On  se  rappellera  aussi  que  chez  les  anciens  l'albâtre  avait 
la  réputation  de  conserver  les  parfums. 

Je  crois  que  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  admettre  que  ces 
petits  flacons  étaient  destinés  à  contenir  des  pommades,  onguents 
ou  parfums.  On  peut  se  rendre  comj)t(;  du  prix  de  leur  contenu  par 
le  volume  excessivement  réduit  qu'il  occupait  daiLs  certains  cas  par 
rapport  à  la  masse  totale  du  vase  (flg.  9,  e). 
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Quant  à  la  fabrication  de  ces  produits,  l'antiquité  l'a  invariable- 
ment attribuée  à  l'Orient,  et  Ton  ne  connaît  aucun  fait  qui  permette 
de  s'écarter  de  cette  opinion. 

Toutes  ces  substances  sont  propres  à  la  dernière  époque  néoli- 
thique exclusivement.  On  ne  les  trouve  pas  aux  phases  anciennes 
de  cette  civilisation,  et  sauf  un  peu  d'ivoire  il  n'y  en  a  plus  de 
traces  à  l'âge  du  bronze.  Plusieurs  d'entre  elles  reparaissent  dans 
les  colonies  tyriennes. 

La  présence  simultanée  de  l'ambre,  du  jais,  de  la  turquoise  occi- 
dentale, de  l'œuf  d'autruche,  des  ivoires  d'éléphant  et  d'hippo- 
potame et  des  parfums,  démontre  qu'à  l'époque  du  Néolithique 
récent,  des  lignes  maritimes  reliaient  le  Sud  de  la  Péninsule  ibé- 
rique, d'un  côté  à  la  Baltique,  aux  îles  Britanniques,  aux  Cassi- 
térides,  et  de  l'autre  côté,  à  l'Egypte  et  à  l'Orient. 

La  tradition  et  l'histoire  désignent  la  marine  phénicienne  et 
aucune  autre  aussi  ancienne,  comme  ayant  dominé  une  si  vaste 
étendue  de  mers. 

Parmi  les  susbtances  énumérées  ci-dessus,  l'ambre  est  mis  par 
Homère  aux  mains  d'un  marchand  phénicien  ;  l'ivoire  et  les  parfums 
sont  nommés  avec  leurs  spécialités  commerciales  par  les  écrivains 
plus  récents  :  les  œufs  d'autruche  caractérisent  toutes  les  colonies 
tyriennes  et  puniques.  Ces  textes  et  ces  faits  se  rapportent,  il  est 
vrai,  à  des  époques  postérieures  au  Néolithique,  mais  le  commerce 
qu'ils  nous  font  connaître  est  le  même  que  celui  que  nous  venons 
de  constater,  et  il  est  rationnel  de  le  considérer  comme  la  conti- 
nuation de  celui-ci  par  les  mômes  commerçants.  Sinon,  il  faudrait 
créer  des  hypothèses  de  toutes  pièces  :  imaginer  un  peuple  qui, 
à  l'époque  néolithique  aurait  joué  exactement  le  même  rôle  que 
plus  tard  les  Phéniciens;  des  sortes  de  précurseurs  de  ceux-ci, 
ouvrant  la  voie,  la  préparant  pour  céder  le  fruit  de  leur  initiative, 
de  leur  audace,  de  leurs  sacrifices  et  de  leur  longue  expérience  à 
des  successeurs  tout  prêts  à  reprendre  cet  héritage. 

Ce  serait  méconnaître  la  haute  signification  qu'a  eue,  dans  le 
monde  ancien,  ce  grand  mouvement  d'expansion  maritime  et  com- 
merciale, la  somme  de  qualités  exceptionnelles  qu'il  a  fallu  pour 
se  lancer  dans  les  mers  inconnues  vers  les  régions  lointaines,  à  la 
poursuite  de  richesses  nouvelles,  et  pour  créer  et  maintenir  les 
multiples  ramifications  d'une  si  vaste  organisation  commerciale; 
ce  serait,  dis-je  méconnaître  le  caractère  extraordinaire  et  excep- 
tionnel de  ce  phénomène,  que  de  l'attribuer  à  une  race  inconnue. 
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oubliée,  et  de  ne  pas  en  laisser  toute  la  gloire  aux  Phéniciens,  ou 
de  la  leur  enlever,  car  c'est  à  eux  seuls  que  l'antiquité  l'a  exclusi- 
vement et  unanimement  accordée. 

Si  les  textes  que  nous  possédons  sont  de  date  relativement  ré- 
cente, ils  sont  cependant,  en  général,  copiés  d'autres  plus  anciens; 
ils  fixent  des  traditions  antérieures,  peut-être  de  beaucoup,  à  leur 
rédaction  ;  ils  décrivent  un  état  de  choses  existant,  dont  ils  sem- 
blent ignorer  le  début  à  cause  de  son  éloignement. 

Parfois  cependant  ils  fournissent  des  données  plus  précises  et 
font  allusion  à  l'origine  du  commerce  phénicien  ;  dans  ce  cas,  ils 
affirment  positivement  sa  haute  antiquité. 

Diodore  le  place  à  l'époque  où  les  Ibères  ignoraient  l'usage  de 
l'argent  ;  puisque  celui-ci  abonde  dès  la  première  apparition  de 
la  civilisation  du  bronze,  cela  nous  reporte  à  la  période  antérieure 
qui  est  l'âge  de  la  pierre.  Pour  les  Cassitérides,  Strabon  affirme 
que  les  Phéniciens  étaient  au  début  les  seuls,  cela  veut  dire  qu'ils 
étaient  les  premiers  à  faire  le  trafic  de  l'étain. 

La  pacotille  importée  de  nos  mobiliers  néolithiques  est  une  il- 
lustration de  ces  textes;  son  langage  est  le  même;  elle  donne  très 
exactement  l'aspect  préhistorique  du  commerce  phénicien  igno- 
rant encore  les  pâtes  de  verre,  les  scarabées  et  tous  les  produits 
d'influences  ultérieures. 

Je  viens  de  parler  do  l'exportation  de  l'argent,  dontl'inqîortation 
de  substances  exotiques  est  la  conséquence.  Cette  question  est  ca- 
pitale et  nous  devons  prouver  l'existence  de  ce  commerce  à  l'épo- 
que néolithique.  Le  texte  de  Diodore  mérite  d'être  reproduit  en 
entier. 

«  V.  25.  L'occasion  s'étant  présentée  de  parler  des  Ibériens,  nous 
croyons  convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  mines 
d'argent  que  l'on  trouve  chez  eux,  parce  que  la  contrée  qu'ils  ha- 
bitent renferme  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  que  l'on 
connaisse,  et  que  ces  mines  rapportent  à  ceux  qui  les  exploitent 
de  très  grands  revenus.  En  faisant,  dans  les  livres  précédents, 
l'histoire  des  travaux  d'fïercule,  nous  avons  déjà  parlé  des  monts 
qui  bornent  l'Ibérie  et  portent  le  nom  de  Pyrénées.  Ajoutons  ici 
quelques  mots.  Ces  montagnes  se  distinguent  de  toutes  les  autres 

par  leur  élévation  et  leur  étendue Elles  étaient  jadis  couvertes 

de  forêts  épaisse  et  impénétrables;  mais  dans  des  temps  très  reculés 
de  nous,  des  bergers,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  ayant  mis  le  feu 
aux  arbres,  toute  la  chaîne  des  monts  s'embrasa,  et  comme  le  feu 
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dura  sans  discontinuer  pendant  une  lon.^ue  suite  de  jours,  la  sur- 
face entière  du  sol  fut  brûlée.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement 
que  les  monts  Pyrénées  ont  reçu  leur  nom.  Pendant  l'incendie, 
une  g-rande  quantité  d'argent  inonda  la  terre  brûlante,  la  mine 
d'où  l'on  retire  ce  métal  étant  entrée  en  fusion  parl'exès  de  la  cha- 
leur et  venant  couler  à  la  surface  en  ruisseaux  de  l'argent  le  plus 
pur.  Les  naturels  du  paj's  ignoraient  l'usage  de  ce  précieux  mé- 
tal. Mais  les  Phéniciens,  que  leur  commerce  amenait  dans  ces  con- 
trées, ayant  appris  ce  qu'i  s'était  passé,  s'empressèrent  d'acheter  cet 
argent  en  échange  d'une  très  petite  quantité  d'autres  marchandises  ; 
et  l'ayant  ensuite  porté  en  Grèce,  en  Asie  et  chez  presque  toutes 
les  nations  de  la  terre,  ils  acquirent,  par  ce  trafic,  d'immenses  ri- 
chesses. L'avidité  de  ces  marchands  pour  les  profits  que  ce  genre 
de  négoce  leur  procurait  était  môme  si  grande,  que  lorsque  la 
charge  de  leurs  vaisseaux  était  complète,  et  qu'il  restait  cependant 
encore  de  l'argent  sur  le  marché,  ils  coupaient  les  poids  attachés 
aux  ancres,  et  y  substituaient  des  lingots  d'argent  pour  remplir 
le  même  office.  Un  commerce  si  productif  s'étant  prolongé,  les 
Phéniciens  accrurent  avec  le  temps  leur  prospérité  et  leurs  richesses 
à  un  tel  point,  qu'ils  furent  en  état  d'envoyer  diverses  colonies, 
soit  en  Sicile  et  dans  les  îles  adjacentes,  soit  dans  la  Lybie,  enfin, 
en  Sardaigne  et  même  en  Ibérie. 

«  26.  Longtemps  après,  les  Ibériens  ayant  appris  à  connaître  les 
propriétés  de  l'argent,  entreprirent  de  très  grands  travaux  pour 
exploiter  leurs  mines....  » 

La  théorie  sur  la  formation  des  gîtes  d'argent  par  des  incendies, 
n'est  pas  beaucoup  moins  scientifique  que  celle  qui,  dans  les  traités 
de  géologie  d'il  y  a  quelques  années,  les  attribuait  à  des  causes 
ignées.  Le  nom  de  Pyrénées,  appliqué  par  d'autres  auteurs  à  di- 
verses chaînes  de  montagnes,  n'a  ici  aucune  valeur  géographique. 
Ce  qui  nous  intéresse  dans  le  récit  de  Diodore,  c'est  que  les  Phé- 
niciens se  rendirent  compte  de  l'existence  des  minerais  d'argent 
et  les  exploitèrent  pendant  longtemps,  avant  que  les  indigènes 
n'eussent  commencé  à  en  comprendre  la  valeur. 

Il  est  assez  facile  de  retrouver  les  substances  importées  :  mais 
comment  prouver  l'exportation  de  l'argent?  Cela  semble  même 
d'autant  plus  difficile  que  ce  n'était  pas  de  l'argent  pur  qu'on  expor- 
tait; c'étaient  des  métaux,  cuivre  et  plomb,  ou  même  des  minerais 
argentifères,  tout  comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui.  Par  le 
terme  argent  dont  se  sert  Diodore,  il  faut  comprendre  des  produits 
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argentifères,  de  l'argent  brut,  qu'on  raffinait  à  l'étranger;  nos 
métallurgistes  commerçants  actuels  parlent  de  la  même  façon. 

Dans  une  station  située  près  de  ma  maison,  au  centre  du  plus 
riche  district  argentifère  d'Espagne,  à  moins  de  trois  kilomètres 
de  la  mer,  j'ai  fouillé  une  série  de  demeures  renfermant  des  cen- 
taines d'outils  et  armes  en  silex:  lames,  flèches,  poignards;  un 
certain  nombre  en  cuivre,  et  tous  les  autres  objets  caractéristiques 
de  la  dernière  période  néolithique;  avec  cela,  d'abondants  ves- 
tiges d'une  métallurgie  primitive  :  creusets,  fourneaux,  produits 
du  traitement  et  minerais;  les  plus  intéressants  de  ceux-ci  sont 
des  carbonates  de  cuivre  et  des  sulfures  de  plomb  argentifères  ; 
la  proportion  d'argent  qu'ils  contiennent  est  telle  que,  autrefois 
comme  aujourd'hui,  c'étaient  de  véritables  minerais  d'argent  ;  il 
s'est  rencontré  aussi  un  fragment  de  plomb  argentifère  fondu. 
Comme  je  n'ai  jamais  trouvé  au  milieu  des  milliers  d'objets  de  l'é- 
poque, aucun  instrument  ni  ornement  d'argent  ni  de  cuivre  riche 
en  argent,  ces  minerais  et  ce  plomb  argentifères  ne  peuvent  se 
comprendre  que  comme  des  approvisionnements  de  marchandises 
que  l'on  préparait  pour  l'exportation  ;  je  ne  leur  trouve  pas  d'autre 
explication;  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  davantage  que  l'exportation 
de  l'argent  soit  susceptible  d'un  autre  genre  de  preuve,  surtout 
lorsqu'on  trouve  en  même  temps  ces  autres  marchandises  exotiques 
qui  étaient  le  prix  du  métal  exporté. 

Certains  tombeaux,  construits  pendant  l'époque  néolithique, 
continuèrent  à  être  utilisés  pendant  que  la  civilisation  du  bronze  en- 
vahissait le  pays  ;  en  même  temps,  apparaissent  de  nombreux 
bijoux  en  argent,  en  alliage  de  cuivre  et  d'argent,  en  or  et  même 
en  plomb  doré,  tous  métaux  ou  alliages  absents  des  mobiliers  néo- 
lithiques. Ils  correspondent  au  moment  où,  comme  dit  Diodore, 
les  Ibères  apprirent  à  connaître  l'argent,  et  à  l'extraire  eux-mêmes 
de  ses  minerais.  Ces  événements  furent  la  conséquence  de  l'inva- 
sion de  peuples  venus  du  centre  de  l'Europe,  et  dont  la  civilisa- 
tion était  celle  des  races  celtiques  ;  ils  mirent  fin  au  premier  em- 
pire phénicien  en  Ibérie. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'argent  que  les  Phéniciens  exportèrent 
de  la  Péninsule  :  c'est  aussi  le  cuivre  des  riches  gisements  de 
Huelva  et  l'étain  du  Portugal  et  de  la  Galice,  souvent  mélangé  à  l'or. 
De  ces  derniers  gisements,  ils  passèrent  à  ceux  des  Cassité- 
rides. 

L'histoire  des  religions  néolithiques,  comme  celle  des  industries 

l'anthropologie.  —  t.  xx.  —  1909.  10 


146  LoL'is  SlKKt. 

contemporaines,  se  divise  en  trois  périodes  :  ancienne,  moyenne- 
et  récente. 

La  première  présente  de  nombreuses  analogies  avec  la  civilisa- 
tion des  anciennes  villes  d'Hissarlik.  Il  faut  vraisemblablement 
attribuer  un  sens  relig'ieux  à  ces  petites  sphères  en  terre  cuite  per- 
cées d'un  trou  et  auxquelles  on  a  d'abord  donné  le  nom  de  fusaïo- 
les  :  ces  rouelles  paraissent  être  des  symboles  solaires  :  je  n'ai 
jamais  rencontré  sur  elles  de  signes  gravés  :  c'est  la  seule  diffé- 
rence qu'elles  présentent  avec  celles  qu'a  recueillies  Schliemann. 
Innombrables  dans  les  anciennes  villes  d'Hissarlik,  abondantes  au 
Néolithique  ancien  d'Ibérie,  ces  fusaïoles  deviennent  beaucoup 
plus  rares  aux  époques  suivantes  :  en  Espagne  elles  disparaissent 
tout  à  fait. 

Dans  les  gisements  archaïques  j'ai  aussi  réuni  de  nombreux 
fragments  d'anneaux  en  pierre  que  j'ai  qualifiés  de  bracelets  ; 
cette  attribution  n'est  pas  évidente,  et  il  faudrait  songer  à  une 
interprétation  symbolique,  celle  de  roues  solaires,  par  exemple. 
Le  culte  auquel  paraissent  appartenir  ces  deux  classes  d'objets, 
est  propre  à  la  plus  ancienne  phase  du  Néolithique  :  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  pénètre  dans  la  phase  moyenne,  mais  il  ne  la  dépasse  certai- 
nement pas. 

L'analogie  la  plus  remarquable  entre  les  débuts  du  Néolithique 
de  l'Hispanie  et  les  anciennes  villes  d'Hissarlik  est  celle  des  idoles 
en  forme  dite  de  violon  ;  comme  pour  les  fusaïoles  la  seule  diffé- 
rence est  l'absence  de  signes  gravés. 

Jusqu'à  présent,  je 
ne  possède  que  trois 
exemplaires  caractéri- 
sés de  ce  type  (fîg.  10, 
a,  b,  d)  ;  deux  provien- 
nent d'une  station  ap- 
partenant à  la  plus  an- 
cienne période  néoli- 
thique; l'autre  était  en 
compagnie  d'objets  da- 
tant  du  Néolithique 
moyen.  Des  galets  à 
échancrures  latérales 
{f,  f)  proviennent  de 
A-  :  Hissariik.  récoltes  superficielles  ; 

ils  étaient  mélangés  à  des  objets  de  la  fin  du  Néolithique. 


FxG.  10.  —  Idoles  en  pier 
—  (h  ft,  h  J 


FiG.  11.  —  Idoles  OQ  forme  de  haches. 
—  a,  b,  c,  d  :  lljérie.  —  e,  f,  g,  h  : 
Hissarlik. 
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La  forme  de  ces  idoles  est  celle  du  corps  du  poulpe,  tel  qu'on  le 
trouve  reproduit  sur  nombre  d'objets  mycéniens.  Cette  identifica- 
tion ressortira  de  l'examen  des  difïérentes  variétés  qui  passeront 
sous  nos  yeux. 

Contemporains  des  précédents, 
on  trouve  d'autres  fétiches  (fig. 
11),  façonnés  comme  eux  au 
moyen  de  galets  de  schiste  :  une 
des  extrémités  a  été  usée,  on  y  a 
produit  ainsi  un  biseau  qui  en  fait 
des  simulacres  de  haches  ou  d'her- 
minettes.  A  Hissarlik  aussi,  les 
idoles  primitives  ont  souvent  la 
forme  d'une  hache,  et  habituel- 
lement elles  sont  ornées  de  des- 
sins. 

Le  Néolithique  moyen  possède 
un  type  d'idole  unique,  repré- 
senté par  de  nombreux  exemplaires  de  forme  variant  dans  une 

certaine  mesure  (fig. 
1 2,  a,  b,  c,  d).  La  partie 
supérieure  est  une  co- 
pie d'herminette;  j'a- 
vais cru  reconnaître 
dans  la  partie  infé- 
rieure l'imitation  d'un 
manche  de  l'outil.  J'ai 
constaté  aujourd'hui 
que  c'est  encore  le 
poulpe  qui  a  été  pris 
pour  modèle.  Cesidoles 
sont  donc  formées  par 
la  réunion  des  deux 
types  de  l'époque  pré- 
cédente. 

Pour  cette  seconde 
série,  comme  pour  la 
précédente,  les  formes 
sont  communes  à  l'ibérie  et  au  bassin  ('géen  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  un  regard  sur  les  statuettes  mycéniennes  que  je 


Fio   12.  —  a,b,  c,d:  idoles  en  pierre  ibériques.  —  e,  f 
h.  :  idoles  ea  terre  cuite  de  Mycèiies  et  de  Tiryulhc 
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reproduis  ici  (fig.  12,  e,  f,g,  h);  elles  se  différencient  seulement 
des  nôtres  par  leurs  peintures,  qui  en  font  des  figures  féminines, 
et  par  la  forme  de  la  partie  supérieure,  qui  rappelle  une  hache  mé- 
tallique, à  tranchant  évasé,  au  lieu  d'une  herminette  en  pierre  polie  ; 
les  coifïures  en  forme  de  hache  se  sont  perpétuées  pendant  des 
siècles  sur  la  tête  des  personnages  sacrés.  Les  protubérances  laté- 
rales correspondent  aux  yeux  saillants  du  poulpe  ;  comme  sur  les 
exemplaires  peints,  elles  sont  tantôt  très  accentuées,  tantôt  peu 
marquées.  Sur  les  figurines  de  Mycènes  les  yeux  sont  devenus  des 
seins  ;  parfois,  ils  sont  surmontés  de  prolongements  en  forme  de 
cornes,  qu'on  trouve  également  sur  les  poulpes  peints,  et  qui 
figurent  une  paire  de  bras.  Sur  le  corps  des  poulpes  est  souvent 
tracée  une  ligne  médiane  verticale  :  à  Mycènes,  cette  ligne  devient 
une  frange  descendant  de  la  ceinture. 

Voyons  la  signification  des  symboles  poulpe  et  hache. 
D'après  M.  Fréd.  Houssay  le  poulpe  aurait  représenté  pour  les 

anciens  le  pouvoir  gé- 
nérateur de  la  mer, 
dont  les  eaux  auraient 
donné  la  vie  à  tous  les 
êtres.  Sur  le  vase  de 
Pitané  (Éolide),  publié 
par  MM.  Perrot  et  Chi- 
piez (flg.  13),  les  im- 
menses bras  du  poulpe 
couvrent  toute  la  sur- 
fa  ce  disponible, 
comme  l'Océan  étrei- 
gnant  la  terre;  entre 
ces  bras  pullule  une 
foule  d'êtres  animés 
de  formes  rudimen- 
taires,à  la  fois  marines 
et  terrestres  :  ce  serait 
une  théorie  évolution- 
niste  de  la  genèse. 
Je  n'ai  rien  trouvé  qui  appuie  la  réalité  de  ces  idées  transfor- 
mistes. Ce  que  nous  allons  constater,  ce  sont  des  évolutions  ico- 
nographiques de  figures  divines,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose; 
mais  outre  que  ces  transformations  ont  pu  avoir  une  influence  sur 


Fi<î.  13.  —  Vase  peint  de  Pitané. 
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la  philosophie  des  anciens  ou  être  influencées  par  elles,  ce  qui  res- 
sort une  fois  de  plus  de  mes  études  c'est  l'importance  et  le  carac- 
tère sacré  du  poulpe,  symbole  de  l'action  fécondante  de  l'Océan. 

Le  poulpe  est  le  plus  étrange  des  animaux  de  la  mer.  Sa  vue 
cause  de  l'étonnement,  -sinon  une  certaine  terreur;  la  force  et  la 
mobilité  de  ses  bras  donnent  une  impression  de  puissance,  de 
vitalité  et  d'intelligence;  et  ses  yeux  achèvent  de  lui  donner  un 
aspect  extraordinaire.  Les  mœurs  de  certaines  variétés  de  poulpe, 
de  l'argonaute  notanmient,  ont  aussi  excité  l'admiration  des  anciens 
et  ont  pu  le  faire  considérer  comme  le  maître  de  la  mer.  Le  choix 
du  poulpe  comme  symbole  de  l'Océan  est  donc  justifié. 

C'est  le  symbole  du  plus  ancien  des  dieux  mythologiques,  connu 
de  toutes  les  théogonies,  d'Océan,  père  de  toutes  les  choses  et  de  . 
tous  les  dieux^  suivant  l'expression  de  l'hymne  homérique.  Mais  si 
la  mer  a  fourni  le  symbole  et  le  nom  divins,  c'est  en  réalité  l'eau 
sous  toutes  ses  formes,  le  principe  humide  tout  entier,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  père  de  toutes  les  choses,  le  générateur,  le  fécon- 
dateur universel. 

La  hache  des  idoles  ibériques  est  l'herminette  triangulaire  :  la 
forme  de  cet  instrument  est  celle  du  mont  de 
Vénus,  du  -/-iiç,  tel  qu'il  figure  sur  toute  une  série  \ ''.'.'  f 

de  statuettes  d'Egypte  et  du  bassin  égéen  :  j'ai  V.  -y 

trouvé  une  figurine  semblable  (fig.  36)  dans  une  a\/ 

station  du  Néolithique  récent  en  Espagne  :  elle 
portelemême  triangle  bien  caractérisé  (fig.  14).  Ç  j 

L'herminette  est  donc  l'équivalent  du  triangle  \  / 

sexuel;  elle  est,  par  excellence,  le  symbole  fé-  0\®/ 

minin,  et  nous  la  verrons  donner  naissance  à 
de  nombreuses  déesses;  originairement,  il  faut     i*''*^-  ^*-  —  «^triausi'^ 

'  "  sexuel  de  la  fa;,'urme 

y   voir   dans   toute  sa  simplicité  primitive  le        ea  albâtre  ifiy.  36). 
symbole  de  la  fécondité,   limage  de  la  chose        i^-rforée,  eo^fibro- 
fécondée.  C'est  la  Terre,  mère  nourricière,  c'est        '*''^^- 
Téthys,  épouse  d'Océan. 

Cette  conception  de  deux  principes  universels  de  la  vie  se  com- 
prend admirablement.  La  terre  produit  et  nourrit  tous  les  êtres; 
cette  idée  est  si  naturelle,  que  nous  l'employons  couramment  dans 
notre  langage.  Mais  la  terre  par  elle-même  est  stérile;  elle  ne  pro- 
duit rien  si  elle  n'est  pas  fécondée;  il  faut  nécessairement  un 
principe  fécondateur,  plus  essentiel  qu'elle-même  et  qui  lui  est 
supérieur.  La  fécondation  de  la  terre  se  fait  par  l'eau  :  l'élément 
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humide  est  donc  ce  principe  supérieur  qui  s'unit  à  la  terre  pour  la 
rendre  mère  :  c'est  l'époux,  le  maître  La  terre  est  la  chose  fécon- 
dée, possédée,  l'épouse.  Son  symbole  tout  indiqué  est  l'organe  de 
la  fécondation,  de  la  chose  possédée  par  excellence,  de  la  femme. 
Sans  doute  le  mot  /.tc-ç  a  la  même  racine  que  y.-âoij.a'.,  xrr,7'.?,  etc  , 
qui  font  allusion  à  l'idée  de  jouissance  et  de  possession  en  général 
et  maritale  en  particulier. 

Le  choix  du  poulpe  pour  représenter  l'élément  humide,  est  tout 
subjectif  :  il  n'a  pu  être  compris  des  peuples  éloignés  de  la  mer  ; 
aussi  sa  signification  s'est-elle  très  tôt  enfoncée  dans  les  brouillards 
de  la  mythologie.  Tandis  que  le  triangle  reste  à  travers  les  âges  le 
symbole  féminin  compris  par  tous,  et  qui  ne  change  pour  ainsi 
dire  que  de  nom,  nous  verrons  le  dieu  fécondateur  revêtir  succes- 
sivement et  simultanément  des  formes  très  diverses,  terrestres  et 
aériennes,  dérivées  iconographiquement  du  poulpe,  mais  essentiel- 
lement différentes  de  lui,  et  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  rapport 
avec  l'élément  humide. 

Certaines  religions  cherchent  le  principe  fécondateur  dans  l'air, 
le  soleil,  les  arbres;  mais  l'eau  paraît  avoir  été  plus  universellement 
considérée  comme  l'élément  divin  par  excellence.  Cela  s'explique 
sans  peine,  car  on  peut  concevoir  une  terre  fertile  sans  soleil  ou 
du  moins  sans  l'intervention  directe  et  ininterrompue  de  l'astre, 
tandis  que  l'eau  est  plus  immédiatement  nécessaire,  plus  réelle- 
ment indispensable  :  elle  pénètre  elle-même  la  terre,  par  les  fleuves, 
les  sources,  les  pluies,  la  rosée;  elle  l'imprègne  et  avec  elle,  tous 
les  êtres  vivants;  elle  devient  leur  partie  constituante;  sa  privation 
équivaut  à  la  stérilité,  à  l'impossibilité  de  vivre,  à  la  mort. 

Le  poète  donne  à  la  Terre  le  nom  d'épouse  d'Océan.  Au  Néoli- 
thique ancien,  nous  voyons  les  deux  symboles  séparés;  au  Néoli- 
thique moyen,  leur  union  est  un  fait  accompli.  Océan,  père  de  toutes 
les  choses,  va  devenir,  par  son  union  avec  la  Terre,  le  père  de  tous 
les  dieux.  C'est  surtout  l'étude  des  métamorphoses  qu'ont  subies 
les  idoles  du  Néolithique  moyen  qui  confirme  l'interprétation  que 
je  viens  de  donner,  et  le  caractère  essentiellement  dualistique  des 
idoles  du  Néolithique  moyen. 

Dans  une  étude  précédente  (1),  j'ai  montré  que  la  partie  infé- 
rieure de  ces  idoles,  que  je  considérais  comme  une  forme  spéciale 
du  manche  de  la  hache,  et  dans  laquelle  j'ai,  depuis,  reconnu  le 
poulpe,  suggérait  l'idée  d'un  protome  de  taureau.  Cette  similitude, 

(I)  Religions  néolithiques  de  l'ibérie.  Revue  préhistorique,  1908,  n»^  1  et  8. 
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qui  pouvait  donner  lieu  à  quelque  hésitation  dans  l'hypothèse  du 
manche,  devient  tout  à  fait  claire  en  partant  du  poulpe  (fig.  15). 
M.  Houssay  a  démontré  la  réalité  de  ces  transformations  de 
poulpes  en  têtes  d'animaux  à  cornes.  La  métamorphose,  appliquée 
à  nos  idoles,  a  produit  des  protomes  de  taureaux  portant  la  hache 


Mît 


FiG.  15.  —  UnioQ  de  la  hache  et  du  poulpe.  Traasformation  du  poulpe  en]protome 
di'  taureau.  —  a,  d,  f  :  Espagne.  —  b,  c  :  Hissarlik.  —  e  :  vase  mycénien,  Enkomi. 
—  g  :  Mycènes.  —  h,  i,  j\  k  :  d'un  chaton  de  bague,  Mycènes  (ces  dernières 
figures  sont  asses  confuses  et  l'interprétation  des  détails  peut  n'être  'pas  rigou- 
reuse). 


entre  les  cornes,  tels  qu'on  les  a  trouvés  à  Mycènes  et  en  Crète  ; 
l'autel  à  cornes  de  Knossos,  avec  la  hache  plantée  au  milieu,  est 
une  variante  de  cette  transformation. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  la  substitution  de  la  hache  double  à 
la  hache  simple.  Disons  ici  seulement  qu'elle  est  la  suite  naturelle 
de  l'évolution  industrielle.  Le  mythe  d'Europe,  fille  de  Phœnix  et 
deTéléphaessa,  «  celle  qui  brille  au  loin  »,  semble  signifier  l'intro- 
duction, par  les  Phéniciens,  de  la  bipenne,  née  de  l'emploi  du 
bronze  brillant  en  remplacement  de  la  hache  primitive  en  pierre, 
aussi  bien  dans  l'outillage  que  sur  la  tête  du  taureau  crétois.  Si  on 
fait  dériver  Eùpto-r^  d'eu-po-r,,  ce  nom  désignera  la  bipenne,  par  l'al- 
lusion à  l'équilibre  de  ses  deux  bras,  comme  ceux  d'une  balance  et 
par  opposition  à  la  hache  simple  :  nous  trouverons  d'autres  noms 
divins  dérivés  du  double  triangle.  Les  taureaux  portant  la  bipenne 
ont  inspiré  la  légende  de  l'enlèvement. 

Le  profil  de  nos  fétiches  ressemble  aussi  à  celui  d'un  oiseau  qui 
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plane,  la  hache  formant  la  queue  :  je  représente  (fig.  16,  n,  h),  deux 
de  ces  idoles  et,  à  côté,  un  oiseau  en  bronze  et  des  hachettes  vo- 
tives à  tête  d'oiseau;  en  dessous,  on  verra  des  exemples  d'oiseaux 
associés  à  la  hache  bipenne  ou  à  son  équivalent,  le  double  triangle. 
La  hache  représentant  le  principe  de  la  fécondité,  c'est-à-dire  la 
femme,  ces  figures  ont  donné  naissance  aux  mythes  d'enlèvements 
de  mortelles  par  le  dieu  sous  forme  d'oiseau,  tels  que  ceux  de  Léda 
et  de  Phtaia;  elles  expliquent  aussi  l'attribution  de  l'oiseau  aux 
déesses  de  la  génération. 
Les  deux  principales  formes  que  prend  le  dieu  fécondateur  sont 


FiG.  Ifi.  —  Union  de  la  hache  et  du  poulpe.  Transformation  du  poulpe  en  oiseau.  — 
a,  6  :  Espagne.  —  c,  d,  e  :  provenaucps  et  époques  iadéterminées.  —  f  :  sarco- 
phage d'Hagia  Triada.  —  ^, 


h  :  vaàcs  de  Carthage. 


donc  le  taureau  et  l'oiseau,  et  l'origine  de  ces  métamorphoses  se 
trouve  dans  la  forme  de  nos  idoles  dualistiques. 

La  réunion  des  symboles  du  poulpe  et  du  triangle,  équivalent 
de  la  hache,  a  évolué  dans  un  autre  sens  encore  :  sur  les  idoles 
d'Hissarlik  (fig.  10,  et  15),  qui  ont  le  profil  d'un  corps  de  poulpe, 
l'autre  symbole  est  simplement  rappelé  par  deux  traits  de  burin, 
et  avec  deux  points  à  la  place  des  yeux  du  poulpe,  il  forme 
une  face  ou  une  tête  :  l'ensemble  est  devenu  une  idole  qui  n'a 
plus  le  caractère  dualistique  des  précédentes  ;  elle  a  été  consi- 
dérée comme  exclusivement  féminine.  Traduite  en  langage  my- 
thologique, cette  métamorphose  signifie  la  hache  fendant  la  tête 
du  père  des  dieux  et  donnant  naissance  à  une  déesse  :  nous  recon- 
naissons Athéna,  la  fille  d'Ogygès  ou  Océan,  la  xpixc-ybn'.yL.  née  du 
triangle.  Schliemann  l'avait  déjà  reconnue.  Le  profil  du  palladium 
ou  bouclier  formant  un  8,  en  fit  la  déesse  protectrice  des  villes,  et 
le  souvenir  du  triangle  est  resté  peut-être  dans  la  lance  qu'elle  tient 
à  la  main.  Sur  sa  poitrine  s'étale  l'égide  avec  la  tête  monstrueuse 
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de  la  Gorgone  et  les  serpents,  c'est-à-dire  le  poulpe  avec  ses  bras  : 
le  nom  même  d'ég-ide,  dérivé  de  aly^;  (les  grandes  vagues),  prouve 
son  origine  marine.  Le  casque  d'Athéna  porte  encore  les  traits  du 
nez  et  des  yeux  des  idoles  primitives.  Athéna  est  une  déesse  vierge  ; 
ses  nombreuses  épithètes  le  prouvent.  Cette  notion  ne  peut  être 
primitive,  puisque  les  idoles  initiales  symbolisent  la  fécondation 
de  la  terre;  elle  est  le  fruit  d'une  altération,  d'une  interprétation 
suggérée  par  l'aspect  même  des  figures.  Le  caractère  féminin  est 
resté,  mais  le  dieu,  par  suite  de  la  ressemblance  de  son  symbole 
avec  un  bouclier,  est  devenu  un  attribut  guerrier  de  la  déesse. 

Il  n'y  a  pas  une  distinction  nette  entre  les  idoles  à  profil  de 
poulpe  et  celles  en  forme  de  hache,  ornées  des  mêmes  signes;  il 
semble  qu'on  ait  confondu  le  palladium  et  la  hache,  tous  deux 
tombés  du  ciel. 

Les  statuettes  mycéniennes  (fig.  12,  g)  racontent  une  métamor- 
phose de  même  ordre.  Ici  aussi,  la  nature  du  poulpe  disparaît  com- 
plètement pour  faire  place  à  une  idole  exclusivement  féminine; 
mais  la  transformation  à  un  caractère  plus  sexuel  :  les  yeux  sail- 
lants du  poulpe  deviennent  des  seins,  attribut  essentiellement  fé- 
minin. En  termes  poétiques,  nous  dirions  que  le  dieu  Océan  a  été 
privé  de  ses  attributs  propres,  et  que  de  ses  divins  débris  est 
sortie  une  déesse,  celle  qui  porte  le  nom  d'Aphrodite.  Nous  ren- 
contrerons un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  même  transfor- 
mation, tous  basés  sur  la  disparition  des  caractères  du  poulpe, 
surtout  de  ses  yeux  qui  ont  peut-être  été  assimilés  à  un  autre  or- 
gane, et  leur  remplacement  par  des  seins  de  femme.  Il  est  bien 
naturel  que  la  déesse  ainsi  formée  soit  celle  de  l'amour,  en  oppo- 
sition avec  la  précédente  qui  reste  vierge.  Mais  elle  est  aussi  une 
déesse  de  la  guerre,  parcequ'elle  continue  à  porter  la  hache,  dont 
une  forme  spéciale  fut  une  arme  de  combat. 

D'après  la  cosmogonie  grecque,  Océan  et  Téthys  étaient  des 
divinités  autochtones;  nous  le  croyons  sans  peine  en  considérant 
cette  région  essentiellement  maritime  et  insulaire  qu'est  le  bassin 
égéen,  où  la  mer  est  réellement  la  source  universelle  de  la  vie  se 
répandant  sur  les  terres  qu'elle  entoure  et  pénètre  de  toutes  parts. 

Les  idoles  du  Néolithique  ancien  et  moyen  correspondent  donc  à 
deux  phases.  Dans  la  première,  le  principe  fécondateur,  le  dieu 
Océan,  symbolisé  par  le  poulpe,  et  le  principe  fécondé,  Téthys, 
figurée  par  le  triangle  ou  l'herminette,  restent  séparés.  Dans  la 
seconde,  nous  assistons  à  leur  union. 


FiG.  17.  —  a,  b  :  hache?  vo 
lives.  Ibérie.  —  c,  d  :  iiiole 
en  pierre  d'Hissarlik. 
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Ces  deux  cultes  et  ce  culte  dualistique  sont  égéens  :  le  nom  leur 
convient  d'autant  mieux  qu'il  fait  allusion  à  la  puissance  du  dieu 
des  vagues  (alysç). 

Lorsqu'on  arrive  à  l'étude  des  idoles  du  Néolithique  récent,  on 
est  frappé  de  leur  abondance  et  de  la 
grande  variété  de  leurs  types,  contrastant 
avec  l'uniformité  de  celles  des  époques 
antérieures.  Quoique  de  nouveaux  cultes 
apparaissent,  ceux  du  poulpe  et  de  l'her- 
minette  continuent  cependant  à  occuper 
une  place  très  importante  :  ils  sont  repré- 
sentés par  des  fétiches  nombreux  et  de 
formes  très  diverses. 

Ce  sont  d'abord  de  petites  herminettes 
en  fibrolithe,  percées  d'un  trou  de  sus- 
pension :  c'étaient  des  outils  hors  d'usage, 
qui  ne  se  retrouvent  plus  que  sporadique- 
ment dans  les  mobiliers  du  Néolithique 
récent  le  plus  avancé  (fig.  14).  D'autres  haches  ou  herminettes 
(fig.  17)  portent  des  rainures  dont  l'utilité  pratique  ne  se  conçoit 
pas,  et  qui  semblent  figurer  des  ceintures  symboliques  :  dans  le  cas 
de  la  figure  b,  les  franges  qui  terminent 
la  rainure  aux  deux  bouts  ont  certaine- 
ment une  signification.  On  peut  com- 
parer ces  objets  au  groupe  d'idoles 
d'Hissarlik  :  ils  se  rapportent  au  culte 
de  la  hache.  On  trouve  ces  haches  à  rai- 
nures dans  d'autres  pays. 

Le  Portugal  a  livré  un  groupe  d'ob- 
jets en  marbre,  tout  à  fait  extraordi- 
naire :  ce  sont  des  simulacres  d'her- 
minettes  fixées  par  des  liens  au  bout 
d'un  manche  coudé  (fig.  18,  25  a). 
Quoique  la  nature  asciforme  des  amu 
lettes  néolithiques  plus  anciennes  ne 
donne  lieu  à  aucune  hésitation,  cette 
nouvelle  forme,  plus  expressive,  vient 
à  point  pour  confirmer  l'interprétation  proposée.  Par  elleaussi,on 
comprend  la  formule  romaine  «  sub  ascia  dedicare  »;  le  terme 
((  ascia  »  désigne  l'herminette,  symbole,  peut-être  déjà  incompris 


•  Simulacres  d'heniii- 
nettes.  eu  pierre. 
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alors,  de  la  terre-mère,  dont  tous  les  corps  sont  sortis  et  dans  le 
sein  de  laquelle  ils  rentrent  pour  recevoir  une  nouvelle  vie.  A  mi- 
liauteur  du  manche  de  ces  herminettes  existe  un  petit  ressaut  où 
s'appuyait  un  lien  assujettissant  l'outil.  Ce  lien  se  retrouve  sur  de 
nombreuses  herminettes  égyptiennes  :  rappelons  à  ce  propos  que 
les  figures  funéraires  des  Égyptiens  tiennent  en  mains  des  her- 


FiG.  19.  —  La  bipenne  et  les  poulpes.  —  a  :  Kno-îsos.  —  h  :  Carthage.  —  c  :  vase 
mycénien  d'Egypte.  —  d  :  Mycènes.  —  e,  f,  g  :  vases  italo-grecs,  ive  siècle.  — 
h  :  vase  ibérique,  iv*  siècle. 


minettes  ou  instruments  agricoles  qui  ont  sans  doute  le  môme  sens 
que  les  simulacres  des  tombes  ibériques. 

Reprenons  l'histoire  des  idoles  et  des  symboles  dérivés  du  poulpe 
au  point  où  nous  l'avons  laissée  en  parlant  des  formes  propres  au 
Néolithique  moyen.  Le  caractère  marin  des  cornes  sacrées  se 
trouve  affirmé  par  une  peinture  céramique  de  Knossos  (fig.  19,  a). 
Le  symbole  cornu  portant  la  bipenne  figure  dans  le  panneau  supé- 
rieur à  côté  d'un  argonaute,  et  dans  le  panneau  inférieur,  près  d'un 
poisson.  Il  est  intéressant  de  comparer  la  première  scène  à  la  pein- 
ture d'un  vase  carthaginois  :  l'équivalence  des  deux  sujets  est  facile 
à  constater  :  la  bipenne  fait  pendant  au  double  triangle,  l'argo- 
naute à  l'oiseau  :  ce  dernier  sans  pattes  porte  sur  son  pourtour  une 
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ligne  de  points  rappelant  les  ventouses  du  poulpe  comme  sur  les 
bras  de  la  flg.  d.  Remarquons  en  passant  que  le  bras  stylisé  de 
l'argonaute  crétois  est  devenu  un  motif  qui  décore  nombre  de  pal- 
mettes  de  vases  grecs  du  iv''  siècle  :  on  le  voit  notamment  sur  les 
vases  peints  italo-grecs  trouvés  en  Espagne,  ainsi  que  sur  les  vases 
peints  contemporains  dont  M.  P.  Paris  a  fait 
voir  les  rapports  avec  l'art  mycénien. 

Par  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  montré 
que  le  symbole  à  cornes  est  le  poulpe  repré- 
sentant le  dieu  iîiarin,  et  que  la  haclie  figure 
la  déesse-terre. 

L'assimilation  de  ces  divinités  à  celles  de 
la  mythologie  classique  ne  me  paraît  pas  of- 
frir de  difficulté.  Le  nom  de  Poséidon  (Tioiie;- 
c^$cç  signifierait  mot  à  mot  simulacre  de 
pieds,  ou  de  tentacules  de  poulpe.  Amphi- 
trite  de  son  côté  (aiJ.o-.-Tp'.toç,  xp-.Txoç....)  serait 
la  double  figure  triangulaire. 

Nous  avons  vu  qu'Athéna  anthropomor- 
phisée  conserve  sur  sa  poitrine  l'image  du 
poulpe  sous  le  nom  d'égide,  et  qu'elle  tient 
en  mains  le  bouclier  dont  la  forme  est  celle 
du  poulpe.  De  même  le  symbole  à  cornes 
avec  la  hache,  en  devenant  l'attribut  du  couple 
divin,  prend  le  corps  de  l'objet  usuel  auquel  il  est  le  plus  sembla- 
ble :  le  trident  (flg.  20).  Poséidon 
reste  ya-.ïicycç,  celui  qui  porte  la  terre, 
c'est-à-dire  la  hache.  On  sait  que  s'il 
est  devenu  le  dieu  de  la  mer,  il  était 
au  début,  comme  le  poulpe,  le  dieu 
de  l'élément  humide  tout  entier,  fé- 
condateur de  la  terre,  et  on  met  sur 
son  compte  des  aventures  semblables 
à  celles  de  Zeus,  dont  il  n'est  qu'une 
coupure.  Sa  forme  de  protome  de 
taureau  lui  a  valu  le  nom  de  -cxûpcoç. 
Son  union  avec  la  Gorgone,  qui  est 
le  poulpe,  s'explique  d'elle-même; 

son  cheval  est  l'hippocampe  marin  ;  son  palais  est  yEgœ,  la  mer. 
C'est  à  lui  que  Minos  devait  sacrifier  le  taureau  sorti  de  la  mer. 


FiG.  20.  — 
corues  (a 
dent  {c). 


Le  symbole  à 
,   h)  et  le  tri- 


FiG.  21.  —  La  bipeune  et  les  bras 
de  l'argoDaiite.  —a  :  vase  d'ialy- 
sos.  —  6,  c  :  peintures  murales 
de  Tirvulhe. 
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c'est-à-dire,  dérivé  du  poulpe.  L'idée  de  ce  sacrifice  est  exprimée 
par  les  têtes  de  taureaux  portant  la  hache  :  ce  n'est  pas  elle 
cependant  qui  a  inspiré  ces  images  :  ce  sont  les  imag-es  qui  ont 
amené  la  consécration  du  taureau  au  dieu  Océan. 

Voici  encore  (fig.  21,  a)  un  motif  mycénien  dont  la  signification 
est  la  même  que  celle 
du  symbole  cornu  por- 
tant la  hache.  Ce  sont 
les  deux  bras  de  l'argo- 
naute ,  ceux  qui,  d'après 
les  anciens,  lui  ser- 
vaientdevoiles;  l'objet 
dont  ils  saisissent  la 
moitié  inférieure  est 
une  bipenne.  Le  corps 
de  l'animal  ne  joue 
aucun  rôle.  Je  donne 
ici  deux  motifs  dérivés 
du  précédent  :  je  pour- 
rais les  multiplier,  et 
citer  entr'autres  les  sé- 
ries de  doubles  spira- 
les en  S. 

Une  des  stylisations  de  ce  symbole  a  donné  naissance  à  la  pal- 
mette  phénicienne  (fig.' 22  b,  c,  n)  on  reconnaît  bien  les  bras  de 


FiG.  22.—  a  :  bipeuue  et  bras  d'argonaute.  lalysos.  — 
b  :  bras  d'argouaute.  OEuf  d'autruche  punique,  nécro- 
pole de  Villaricos  (v.  fig.  67).  —  c,  d  :  palmeltes  phé- 
nicieuoes  :  bras  d'argouaute  et  symbole  féminin.  —  e  : 
colonne  avec  chapiteau  orué  de  bipennes.  Peinture  de 
Knossos. 


Fio.  2.S.  —  a,  b,  c  :  crosses  en  schiste.  —  d  :  bras  de  l'argonaute. 

l'argonaute;  par  contre  la  hache  est  remplacée  par  une  figure  dont 
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réqiiivalt^ncc  n'est  pas  évidente.  Nous  venons  de  trouver  les  bras 
de  l'argonaute  dans  la  palmette  grecque  elle-même. 

On  sait  le  rôle  important  de  la  bipenne  sur  les  piliers  et  les  co 
tonnes  de  Crète;  parfois  le  manche  de  la  hache  a  l'aspect  d'un  pilier  : 
d'autres  fois  (fig.  22  f)  des  chapiteaux  sont  ornés  de  bipennes  :  enfin 

la  colonne  prend  souvent  la  place  de 
la  hache  sur  le  symbole  cornu.  La 
palmette  phénicienne  aussi  orne 
fréquemment  des  chapiteaux.  Tous 
ces  faits  sont  des  manifestations 
d'une  môme  pensée  relig^ieuse,  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

Les  sépultures  néolitiques  deTIbé- 
rie  ont  livré  un  certain  nombre  de 
crosses  en  schiste,  généralement 
couvertes  de  gravures.  J'en  montre 
ici  trois  (fig.  23)  en  regard  d'un  bras 
d'argonaute  dont  ils  sont  la  copie. 
„     ^,       ,,  ^  L'importance  de  cet  animal  me  porte 

hic  24.  —  L  argonaute.  '■  ,  '■ 

à  le  représenter  en  entier  (fig.  24), 
avec  les  bras  levés,  tel  que  se  le  figuraient  les  anciens  lorsqu'il  navi- 
guait. A  la  place  des  ventouses  la  crosse  a  porte  une  ligne  de  petits 
chevrons.  Nous  retrouverons  ces  crosses  en  France  :  on  les  a 
comparées  au  lituus  étrusque,  instrument  augurai  qui  jouait  un 
rôle  important  longtemps  avant  la  fon- 
dation de  Rome.  Cette  assimilation  me 
paraît  entièrement  justifiée  et  cadre 
parfaitement  avec  l'origine  que  j'at- 
tribue à  cet  objet  sacré,  organe  essentiel 
de  l'animal  symbolisant  la  puissance 
divine. 

Il  faut  un  peu  plus  d'effort  pour 
comprendre  un  autre  groupe  d'idoles 
en  forme  de  grossières  statuettes  en 
albâtre  (fig.  25,  ô).  Je  les  ai  considérées 
comme  représentant  des  herminettes 
doubles  fixées  au  sommet  d'un  manche  : 
les  modifications  essentielles  consiste- 
raient dans  la  duplication  de  l'outil  et  dans  l'élargissement  de  la 
base  rendue  plane  pour  permettre  de  poser  l'objet  debout  sur  une 


Fig.  25.  —  Simulacre  d'hermi- 
nette,  en  pierre.  —  b  :  sta- 
tuette eu  albâtre. 
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surface  horizontale.  Je  dois  dans  ce  manche,  comme  dans  ceux 
du  Néolithique  ancien  et  moyen,  reconnaître  un  poulpe  de  forme 
stylisée  et  arrangée  pour  permettre  la  station  dehout.  Sur  deux 
exemplaires  (flg.  26),  on  a  sculpté  des  seins  en  relief  qui,  proha- 
blement,  dérivent  ici,  comme  dans  les  autres  cas, 
des  yeux  saillants  du  poulpe. 

Quelques  idoles  du  même  type,  en  aragonite,  os  et 
ivoire  d'hippopotame  (Tig.  8),  ont  une  forme  encore 
plus  dégénérée.  Parfois,  une  encoche  au  bord  de  la 
face  supérieure,  rappelle  la  duplication  de  l'hermi- 
nette. 

Cette  duplication  est  réalisée  naturellement  sur  les 
faces  d'articulation  des  phalanges  d'animaux  qui, 
dans  leur  ensemble,  ont  la  forme  des  statuettes  en 
albâtre  :  aussi  lesa-t-on  beaucoup  utilisées.  Plusieurs 
ont  servi  sans  avoir  subi  aucune  préparation;  d'autres  ont  été  régu- 
larisées; on  a  cherché  à  dégager  la  partie  supérieure  comme  pour 
accuser  l'apparence  de  deux  herminettes  avec  leur  tranchant. 
Quelques  phalanges  sont  ornées  de  gravures  (fig.  27).  Une  paire  de 
cercles  est  l'équivalent  des  seins  sculptés  sur  les  statuettes  en 
albâtre  :  dans  un  cas  (fig.  27,  a)  elle  est  accompagnée  de  lignes 


Fig.  26.  —  Sta- 
tuette  en 
bàtre. 


Fifi.  27.  —  Phalanges-idoles. 


que  nous  reconnaîtrons  comme  étant  les  bras  du  poulpe;  cette  cir- 
constance confirme  mes  dernières  interprétations;  elle  montre 
aussi,  combien  peu  on  se  préoccupait  d'imiter  exactement  la  na- 
ture :  il  suffisait  d'un  signe  plutôt  conventionnel  pour  indiquer  la 
personnalité  de  l'objet  représenté. 

L'effacement  complet  du  rôle  morphologique  de  l'herminette  et 
du  poulpe,  et  l'envahissement  des  symboles  gravés,  a  produit  une 
série  d'idoles  non  moins  extraordinaires  que  les  précédentes, 
formée  d'os  longs  couverts  de  gravures  d'un  côté  (fig.  28).  Le  motif 
principal  est  une  paire  de  cercles,  dans  laquelle   nous  devons 
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encore  toujours  reconnaître  les  yeux  du  poulpe,  entourés  de  ses 
bras;  on  trouve  aussi  le  triangle  simple  ou  double  :  les  alignements 
superposés  de  celui-ci  peuvent  expliquer  la  formation  de  filets  et  de 
damiers.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  triangles  hachurés. 
Des  séries  de  zig-zags  parallèles,  ou  des  zones  de  hachures  obliques 


Idoles  gravées 


dirigées  alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre,  doivent 
être  comprises  comme  étant  le  signe  de  l'eau,  tel  qu'on  le  trouve 
en  Egypte.  En  se  groupant  sur  les  os  longs,  ces  différents  signes 
se  transforment  et  se  combinent  :  ils  perdent  leur  individualité 
pour  concourir  à  former  un  être  nouveau,  dans  la  composition 
duquel  ils  jouent  un  rôle  subordonné.  C'est  ce  que  nous  avons  vu 
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aussitôt  que  les  deux  symboles,  hache  et  poulpe,  se   sont  fondus 
en  un  seul  objet. 

Ce  même  phénomène  est 
très  intéressant  à  obser- 
ver sur  un  cylindre  en  cal- 
caire du  Musée  de  Madrid 
(fig.  29).  D'un  côté,  est 
gravé  un  poulpe  avec  les 
yeux  et  les  paires  de  bras  de 
forme  caractéristique  dans 
le  pays  ;  l'autre  côté  est  oc- 
cupé par  les  zigzags  signi- 
fiant l'eau;  sur  la  face  supé- 
rieure, on  voit  des  lignes 
principales  disposées 
comme  les  doubles  triangles 
Cretois  avec  une  demi-barre 
transversale  et  des  hachures . 
L'association  du  poulpe  et 
de  l'eau  a  ici  toute  son  im- 
portance: l'animal  se  trouve 
dans  son  élément  naturel. 
Les  deux  signes  se  complè- 
tent et  s'expliquent  :  l'un  et 
l'autre  signifient  l'Océan.  Ils 

sont  disposés  de  manière  à  ce  que  leur 
ensemble  produise  l'impression  d'un  être 
fantastique,  qui  a  quelque  chose  d'hu- 
main :  une  face  avec  deux  grands  yeux 
auxquels  on  a  ajouté  des  sourcils,  et,  sur 


Fig.  29.  —  Cylindre  en  pierre,  gravé. 


dante  chevelure.  C'est  une  très  belle  image 
du  dieu  Océan.  Sur  d'anciennes  statues, 
notamment  du  Cerro  de  los  Santos  (Espa- 
gne), les  cheveux  sont  rendus  comme  sur 
ce  cylindre. 

La  figure  30  représente  un  objet  orné 
d'après  le  même  principe  :  sur  la   face 

bia.  30.  —  Bipenne  eu  pierre,  ^  i 

gravée.  apparaît  le  poulpe,   avec  des  bras   plus 

sommaires  que  les  précédents,  et  semblables  à  ceux  des  os  gravés- 
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Sur  le  dos  s'étalent  les  boucles  des  cheveux.  La  pierre  elle  même  est 
taillée  comme  une  bipenne, avec  les  deux  bouts  légèrement  amincis; 
l'inégalité  des  deux  tranchants  est  due  peut-être  à  ce  que  l'axe  de  sy- 
métrie est  longitudinal.  L'idée  de  la  hache  se  trouve  donc  encore 
ici  associée  à  celle  du  poulpe.  La  bipenne  étant  inconnue  dans  l'ou- 
tillage néolithique  de  la  Péninsule,  sa  copie  indique  la  présence 
d'un  élément  étranger. 

Le  poulpe  se  trouve  encore  peint  en  rouge,  deux  fois,  sur  un 
vase  grossier  (fig.  31).  Plus  complet  que  d'habitude,  il  conserve  une 
ligne    médiane  représentant  son  axe  vertical.   Il  est  plus    fré- 

Cx''  .'..*.''.•■*.*  "  "■'""■  1"°"" 


Fig.  31.  —  Peinture  sur  va^e  grossier. 


m 


quemment  gravé  sur  des  vases,  oii  il  est  tantôt  figuré  seulement 
par  ses  bras,  tantôt  par  ceux-ci  et  une  paire  d'yeux  saillants,  en 
forme  de  seins  (fig.  39).  Parfois  aussi  on  voit  sur  des  vases  deux 
mamelons  isolés,  qui  ont  probablement  la  même  origine.  Nous 
reviendrons  sur  ces  représentations. 

L'association  si  fréquente  des  symboles  du  poulpe  et  de  l'eau  est 
encore  réalisée  sur  deux  objets  de  toilette  :  le  peigne  en  ivoire 
(fig.  7),  avec  ses  deux  paires  de  bras,  et  la  grande  plaque  en  os 
(fig  33,  d),  dont  le  profil  est  celui  des  idoles  archaïques.  Les  bandes 
à  hachures  alternantes  représentent  l'eau  sous  une  forme  différente, 
celle  des  fleuves  avec  leurs  méandres  :  d'autres  écoles  artistiques 
emploient  des  spirales  alignées  qui  ont  probablement  la  même 
signification. 

Cette  plaque  à  profil  de  poulpe  était  probablement  destinée  à 
être  portée  sur  la  tête  :  trop  volumineuse  pour  être  fixée  par  des 
dents,  comme  un  peigne,  elle  était  attachée  au  moyen  de  fils  pas- 
sant par  les  trous. 

Quoiqu'on  trouve  des  cas  oii  le  poulpe  semble  représenté  seul, 
on  est  cependant  porté,  en  présence  des  exemples  antérieurs,  à 
chercher  une  allusion  quelconque  au  symbole  féminin  qui  l'ac- 
compagne si  assidûment,  et  sans  lequel  sa  signification  n'est  pas 
complète.  Nous  avons  vu  le  triangle  simple  ou  double  peint  à  côté 
du  poulpe,  gravé  sur  sa  face,  sculpté  au  sommet  de  sa  tête,  ou 
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représenté  par  la  forme  de  l'objet  portant  son  symbole.  Dans  les 
peignes,  rien  en  apparence  ne  rappelle  le  triangle  féminin.  Mais  le 
peigne  en  grec  s'appelle  xxeiq  comme  cet  organe  lui-même;  et 
comme  il  en  a  pris  ici  la  place,  il  doit  y  avoir  dans  ce  fait  autre 
cbose  qu'une  simple  coïncidence.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les 
coiffures  en  forme  de  xTeiq  se  sont  longtemps  reproduites  sur  la 
tête  des  personnages  religieux  :  un  des  moyens  de  fixer  les  orne- 
ments de  tête  est  de  les  munir  de  dents,  ce  qui  en  fait  des  peignes  ; 
le  peigne  a  donc  pu  hériter  du  nom  du  y.zdq.  Cette  réflexion  est  à 
rapprocher  d'un  autre  fait  :  fréquemment  les  figures  du  poulpe  ou 
dérivées  du  poulpe  portent 
au  sommet  des  lignes  que  la 
nature  zoologique  de  l'ani- 
mal n'explique  pas  suffisam- 
ment :  ce  sont  précisément 
des  motifs  pectinif ormes, 
comme  on  le  voit  par  les 
exemples  ci-joints  et  bien 
d'autres  :  quelquefois  ils 
prennent  la  forme  de  sour- 
cils ;  le  mot  y.zd.q  sert  à  dési- 
gner une  rangée  de  cils.  On 
voit  d'ailleurs  des  bipennes 
elles-mêmes  différemment 
décorées  de  points  ou  de 
lignes  qui  ont  pu  facilement  conduire  à  l'idée  du  peigne  (fig.  21, 
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Fig.  32.  —  Signes  pecliuiformes.  —  a  :  peiu- 
ture  murale.  Tiryuthe.  —  b  :  idole  peinte. 
Tiryuthe.  —  c  :  idole  gravée.  Hissarlik.  — 
d  :  idole  en]os  gravée.  Espagne.  —  e  :  des- 
sin gravé  sur  vase.  Espagne.  —  f  :  poulpe 
peint.  Crète. 


Il  est  possible  que  les  choses  s'expliquent  d'une  façon  différente, 
mais  ce  qui  paraît  résulter  des  faits,  c'est  l'équivalence  du  peigne 
et  du  symbole  féminin,  et  ainsi  nos  objets  de  toilette  rentrent  dans 
la  règle,  puisque,  comme  leur  nom  l'indique,  ils  constituent  par 
eux-mêmes  l'allusion  cherchée.  C'est  le  mot  qui  nous  a  conduit  à 
constater  la  chose;  mais  ce  n'est  pas  l'identité  du  mot  servant  à 
désigner  les  deux  objets,  qui  est  la  cause  de  leur  équivalence;  elle 
en  est  au  contraire  un  résultat. 

La  substitution  du  peigne  ou  de  signes  pectiniformes  à  la  hache, 
pourrait  expliquer  le  symbole  qui  remplace  la  bipenne  dans  la  pal* 
mette  phénicienne. 

Les  bandes  étroites  à  hachures  alternantes  de  la  grande  plaque 
sandaliformc    ou   scutiforme   représentent   l'eau   sous   forme   de 
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fleuves  :  je  reproduis  ici  {[[g.  33,  e)  le  de  dessin  d'un  fleuve  assyrien  ; 
le  style  est  dilïérent,  mais  on  y  retrouve  l'idée  du  courant  battant 
alternativement  chaque  rive.  Rappelons  à  ce  propos  que  pour  les 
Grecs  l'Océan  était  un  fleuve  entourant  la  terre,  et  qu'on  le  repré- 
sentait souvent  contournant  des  objets  artistiques.  L'exemple  le 
plus  célèbre  est  le  bouclier  d'Achille  ;  notre  plaque  en  os,  elle  aussi, 
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FiG.  33.  —  a,  b,  c  :  motifs  gravés  sur  poteries,  —  d  :  plaque  ea  os  gravée, 
e  :  représentalioQ  assyrienne  d'une  rivière. 


a  la  forme  d'un  bouclier,  et  le  rapprochement  nous  montre  les 
humbles  origines  du  système  décoratif  appliqué  à  l'armure  du  hé- 
ros chanté  par  Homère. 

Ces  deux  aspects  distincts  de  l'eau  nous  donnent  la  clef  d'autres 
signes  singuliers  gravés  sur  des  vases.  Dans  le  métope  (flg.  33,  c), 
onreconnaîtd'abord  le  symbole  ordinaire  de  l'eau,  bien  caractérisé  : 
plus  bas  une  zone  étroite  est  ornée  de  lignes  transversales  qui  ne 
sont  autre  chose  que  ce  même  signe  réduit  à  sa  partie  élémentaire, 
comme  les  bandes  étroites  de  la  figure  d;  c'est  donc  l'eau  aussi,  à 
l'état  de  fleuve.  Le  contraste  même  nous  fait  comprendre  les  deux 
autres  surfaces,  semées  de  points  :  c'est  la  terre,  couverte  de  sable 
ou  de  végétation  :  la  nature  de  ces  surfaces  est  la  même  que  celle  des 
triangles  figurant  la  terre-mère.  Une  fois  sur  cette  voie,  nous  verrons 
dans  les  colonnes  remplies  de  points  de  la  figure  b,  le  symbole  des 
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montagnes  et  sur  la  figure  a,  l'eau  sous  forme  de  nuages  superposés 
et  étalés  horizontalement.  Il  ne  faut  chercher  dans  ces  représenta- 
tions aucune  tendance  réaliste  :  elles  expriment  seulement  des  idées, 
empruntant  naturellement  aux  éléments  eux-mêmes  quelques-uns 
de  leurs  caractères.  C'est 
ainsi  que  l'idée  de  la  mer 
est  rendue  par  des  sur- 
faces relativement  éten- 
dues avec  des  lignes  qui 
rappellent  la  succession 
des  vagues  ou  des  rides  : 
pour  les  fleuves  ce  sont 
des  bandes  étroites  et  al- 
longées; l'idée  d'éléva- 
tion est  indiquée  très 
énergiquement  dans  le 
signe  des  montagnes  :  on  comprend  que  son  expression  ait  intro- 
duit dans  le  langage  celle  de  colonnes  soutenant  le  ciel,  et  dans 
les  mythes  cette  même  notion  de  piliers.  Ces  idéogrammes,  qui  par 
nécessité  exagèrent  les  qualités  saillantes  des  objets  et  des  éléments, 
furent  la  première  lecture  des  poètes,  l'école  où  se  forma  leur  style. 
On  trouvera  ci-joint  (flg.  34)  un  dessin  égyptien  représentant  un 
étang  entre  deux  rangées  de  palmiers  :  l'eau  et  la  terre  y  sont  figu- 
rés par  le  même  pro- 
cédé que  sur  notre  mé- 
tope. En  Assyrie  ces 
deux  éléments  étaient 
rendus  d'une  façon 
toute  difïérente  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur 
le  paysage  que  je  donne 
ici  (fig.  35)  comme 
point  de  comparaison, 
et  par  le  fleuve  de  la 
figure  33.  e  Cette  obser- 
vation est  pour  nous 
d'une  grande  importance,  parce  que  nous  voyons  par  elle  que  la 
vallée  du  Xil  fournissait  à  nos  colons,  non  seulement  l'ivoire 
d'hippopotame  et  d'éléphant  et  les  œufs  d'autruche,  mais  aussi 
des  éléments  d'écriture  idéographique;  et  précisément  en  Egypte 


Fig.  3o.  —  Paysage  assyrien.  Oliviers,  eau  et  terr  • 
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existait  aussi  la  notion  du  dieu  primordial  qui  était  l'eau,  et  le 
signe  de  l'eau  qui  nous  occupe  en  ce  moment  était  employé  pour 
tracer  le  nom  de  ce  dieu.  Notons  en  mAme  temps  que  la  hache 
était  le  symbole  hiéroglyphique  ordinaire  de  la  divinité. 

L'exportation  de  l'ivoire  égyptien  était  une  liranche  de  commerce 
de  premier  ordre  :  en  Assyrie  même,  nombre  d'objets  ouvrés  de 
cette  substance  révèlent  leur  origine  par  leur  style  égyptien. 

Puisque  j'en  suis  à  parler  des  rapports 
avec  le  Nil,  je  signalerai  ici  la  statuette 
féminine  en  albâtre  que  j'ai  trouvée  dans 
une  station  du  Néolithique  récent  de  la 
province  d'Almérie  (fig.  36).  Elle  appar- 
tient au  même  groupe  que  tant  d'autres 
trouvées  dans  l'archipel  égéen,  mais  elle 
se  rapproche  davantage  des  statuettes  en 
terre  cuite  d'Egypte. , 

Nous  rencontrerons  encore  des  faits 
caractéristiques  du  Néolithique  récent 
d'Ibérie  que  la  fréquentation  de  l'Egypte 
explique  facilement  :  telle  la  nature  des  tombeaux  et  l'idée  reli- 
gieuse à  laquelle  ils  répondent.  On  sait  combien  les  Phéniciens 
subirent  l'ascendant  de  l'Egypte  et  il  est  tout  naturel  que  nous 
constations  ici  les  débuts  de  cette  influence. 

(.4  suivre.) 


Fig.  36.  —  Statuette   en  albâ- 
tre. Almizaraque  (AlinérieV 
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L'emploi  de  la  gravure  et  de  la  peinture  pour  représenter  les 
symboles  par  des  lii^nes  très  stylisées  et  toujours  plus  ou  moins 
conventionnelles  constitue  une  des  innovations  les  plus  caractéris- 
tiques du  Néolithique  récent.  Pendant  les  périodes  précédentes  le 
poulpe  était  représenté  exclusivement  par  le  profil  de  son  corps 
taillé  dans  la  pierre,  sans  indication  des  yeux  ni  des  bras.  Après 
l'adoption  des  procédés  graphiques,  les  rôles  sont  renversés  :  le 
corps  est  à  peine  indiqué  et  le  plus  souvent  il  est  entièrement  sup- 
primé :  l'animal  est  représenté  par  les  yeux  et  les  bras,  ou  môme 
par  les  bras  seulement,  peints  ou  gravés  sur  des  surfaces  qui  se 
prêtent  à  leur  développement.  Dans  beaucoup  de  cas  il  est  probable 
que  l'objet  lui-môme  avait  un  caractère  sacré  et  était  censé  rem- 
plir le  rôle  de  demeure  du  dieu:  cette  idée,  il  fallait  l'affirmer  par 
un  signe  extérieur,  emprunté  à  un  caractère  saillant  de  l'animal, 
par  un  idéogramme.  Le  vase  à  deux  panses  (fig.  39,  <i),  dont  le 
profil  est  celui  d'un  poulpe,  semble  confirmer  cette  supposition. 
Destinés  à  contenir  des  liquides,  les  vases  étaient  tout  particulière- 
ment désignés  pour  être  consacrés  au  dieu  de  l'élément  aqueux. 

Remarquons  aussi  qu'avec  cette  écriture  sacrée,  apparaît  le 
signe  de  l'eau,  qu'on  n'aurait  pu  représenter  par  les  procédés  an- 
ciens :  peut-être  cette  dernière  circonstance  a-t-elle  motivé  le  choix 
du  poulpe  comme  symiiole  de  l'Océan  à  l'époque  la  plusancienne. 

Dans  le  bassin  égéen  aussi,  les  plus  anciens  symboles  sont  tail- 
lés dans  la  pierre,  et  l'emploi  des  dessins  et  des  peintures  est  pos- 
térieur; il  amène  des  conséquences  du  même  ordre  qu'en  Ibérie; 
mais  le  procédé  s'y  introduit  plus  tôt  :  il  apparaît   déjà  sur  les 

(1)  Voir  UAnllv-npo/ogie,  t.  XIX,  p.  129  et  t.  XX,  p.  129. 
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idoles  d'Hissai'lik,  et  aussitôt  les  variétés  de  dieux  commencent  à 
se  multiplier. 

Il  reste  cependant  au  Néolithique  récent  en  Ibérie,  de  très  nom- 
breuses idoles  formées  par  le  corps  du  poulpe,  taillées  dans  la 
pierre  ou  l'os.  Mais  par  un  contraste  frappant,  c'est  précisément 
dans  celles-là  que  le  souvenir  du  poulpe  est  le  plus  effacé.  Cela 
montre  l'importance  des  idéogrammes  qui, 
sur  des  objets  de  forme  souvent  quelconque, 
ont  cependant  perpétué  ce  que  j'appellerais 
le  nom  du  dieu  primitif.  J'ai  déjà  montré 
"H   que  sur  les  idoles  mycéniennes,  les  yeux  du 
poulpe  sont  devenus  des  seins;  il  en  est  de 
même  de  nos  statuettes  en  albâtre  ;  quoique 
dérivées  du  poulpe  supportant  une  hache 
double,  nous  ne  pouvons  plus  les  considé- 
rer que  comme  des  figures  féminines;  mal- 
gré leur  extrême  grossièreté,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  doute  à  ce  sujet. 


FiG.  37.  —  Le  symbole  à 
cornes  et  le  triangle.  — 
a  :  stèle  de  Carthage.  — 
b  :  chapiteau  de  Megiddo 
(Syrie).  —  c  :  sigae  de 
Tanit. 


FiG.  38,  —  Le  symbole  à  cornes  (bras  de  l'argonaute), 
et  le  symbole  féminin.  Palmetles  phéniciennes  ou 
chypriotes  sur  chapiteaux. 


L'interprétation  mythologique  de  cette  métamorphose  est,  chez 
les  Grecs,  la  naissance  d'Aphrodite  ;  chez  les  Phéniciens,  celle 
d'Astarté. 

Ce  changement  de  sexe  est  un  phénomène  si  étrange,  que  la 
légende  a  dû  chercher  une  explication  tout  aussi  extraordinaire  : 
elle  a  créé  le  mythe  d'Ouranos,  mutilé  par  Kronos;  les  dépouilles 
de  la  virilité  du  dieu  donnent  naissance  à  Aphrodite.  D'après  Phi- 
Ion  de  Biblos,  les  mythes  phéniciens  auraient  conservé  une  his- 
toire semblable;  en  tout  cas  l'épithète  d'Astarté,  Chem-Baal, 
prouve  que  cette  déesse  s'était  approprié  le  nom  du  dieu  ancien, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  tiré  de  lui  son  caractère  divin  spécial. 
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La  base  de  tous  ces  mythes  se  trouve  dans  les  évolutions  icono- 
i^raphiques  que  nous  voyons  repasser  devant  nos  yeux. 

Les  idoles  du  Néolithique  moyen  en  Ibérie  ne  paraissent  pas 
avoir  été  atteintes  de  cette  dégénérescence.  Elles  sont,  il  est  vrai, 
très  analogues  à  celles  de  Mycènes  où  la  transformation  est  faite; 
mais  cette  ressemblance  avec  des  statuettes  féminines,  inspiratrice 
de  l'anthropomorphisme,  a  dû  nécessairement  le  précéder. 

Nous  venons  de  voir  le  corps  d'un  dieu,  figuré  par  le  poulpe, 
devenir  celui  d'une  déesse.  En  l'absence  de  seins,  la  forme  pyra- 
midale de  nos  statuettes  en  albâtre  et  de  nos  phalanges,  rappelle 
le  triangle  figuratif  de  la  terre-mère,  et  leur  partie  supérieure 
(fig.  27,  c)  semble  parfois  vouloir  figurer  un  autel  à  cornes  rudi- 
mentaire;  les  positions  primitives  sont  ainsi  inverties.  Nous  ne 
pouvons  prétendre  interpréter  avec  précision  et  certitude  tous 
les  éléments  de  ces  idoles  :  les  artistes  qui  les  fabriquaient  igno- 
raient souvent  eux-mêmes  leur  sens  et  leur  origine  :  ils  les  ont 
dénaturés,  au  point  de  justifier  les  mythes  les  plus  extravagants. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  triangle  surmonté  de  l'autel  à  cornes  est  un 
type  extrêmement  fréquent  dans  l'iconographie  phénicienne  : 
c'est  le  symbole  carthaginois  de  Tanit  (fig.  37,  c).  Nous  y  recon- 
naissons donc  le  triangle  de  la  terre-mère,  portant  le  symbole 
du  dieu  primitif  :  c'est  la  traduction  du  nom  de  Tanit-Péné-Baal. 
Déjà  M.  Clermont-Ganneau  avait  identifié  Tanit  avec  Dèmèter 
Quant  à  Baal,  c'est  le  dieu  dont  les  dépouilles  ont  formé  le 
corps  d'Astarté.  Les  deux  déesses,  Astarté  et  Tanit,  conservent 
le  souvenir  du  dieu  :  la  première  dans  son  épithète  et  dans  le 
mythe  de  sa  naissance  ;  la  seconde  dans  son  épithète  également, 
et  dans  son  symbole  lui-même.  D'après  mes  interprétations,  c'est 
le  plus  ancien  dieu  dont  nous  trouvions  les  images,  sous  la  forme 
du  poulpe  :  c'est  le  dieu  Océan. 

Baal  signifie  seigneur,  possesseur,  époux;  on  ne  saurait  trou- 
ver d  épithète  mieux  appropriée  au  caractère  du  dieu  Océan,  pos- 
sesseur et  fécondateur  de  la  terre,  de  la  mère  universelle.  A  la 
conception  primitive  de  Baal  se  rattachent  les  idées  de  fertilisa- 
tion, de  pluies,  d'orages,  de  sources.  Le  Baal  principal,  Hadad, 
était  le  seigneur  du  déluge  (1).  Les  monnaies  de  Béryte  le 
représentent  sous  la  forme  de  Poséidon  enlevant  Béroé.  C'est 
réellement  le  dieu  de  l'élément  humide,  fécondateur  de  la  terre. 

(1)  Le  P.  M.  J.  Lagrange.  Éludes  sur  les  Re/igions  sémitiques,  2"  édition,  p.  98 
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et  le  couple  Taiiit-Péné  Baal  est  celui  de  nos  idoles  du  >'éoli- 
thique  moyen,  avec  les  positions  renversées. 

Les  stèles  funéraires  avec  leur  fronton  flanqué  d'acrotères 
(fig.  37,  o)  ne  sant  qu'une  déformation  de  l'autel  à  cornes  avec 
prédominance  du  triangle  représentant  la  terre;  les  nécessités 
sculpturales  justifient  cette  modification.  Les  deux  éléments  du 
signe  de  Tanit,  triangle  et  cornes  se  retrouvent  dans  les  chapi- 
teaux phéniciens  et  chypriotes  (fig.  38)  ;  ici  le  triangle  est  pris 
entre  les  cornes.  Les  enroulements  du  chapiteau  ionique  lui- 
même,  objet  de  tant  de  controverses,  s'expliquent  facilement  par 
une  stylisation  du  symbole  à  cornes,  et  ce  même  motif  se  retrouve 
jusque  dans  les  chapiteaux  égyptiens  :  mais  là  l'envahissement 
des  dessins  floraux  obscurcit  l'idée  primitive. 

La  série  de  décors  que  nous  examinons  en  ce  moment,  est, 
comme  celle  décrite  plus  haut  (fig.  22)  inspirée  par  les  bras  de 


FiG.  39.  —  a  :  poitriae  et  ailes  de  l'Artémis  persique.  —  b,  c  :  décors  de  vases.  — 
d  :  vase  décoré  des  motifs  précédents. 

l'argonaute;  la  différence  entre  les  deux  provient  de  la  position 
des  bras  :  le  symbole  féminin  subit  des  variations  correspon- 
dantes, obéissant  aux  exigences  décoratives  de  l'ensemble.  La 
figure  38  montre  les  deux  systèmes,  séparés,  puis  réunis  sur  un 
même  chapiteau. 

Les  attributs  secondaires  du  signe  de  Tanit,  disque,  croissant  et 
disque,  etc.,  me  paraissent  pouvoir  s'expliquer  par  des  influences 
relativement  récentes.  Ces  influences  ont  ajouté  aux  divinités 
primitives  le  caractère  sidéral,  qui  introduit  tant  de  confusions 
dans  leur  étude.  C'est  un  résultat  du  syncrétisme  que  provoqua  le 
contact  des  peuples  et  l'assimilation  des  dieux  étrangers  aux 
dieux  nationaux. 

Il  y  a  dans  nos  poulpes  gravés  et  peints  un  détail  étrange,  énig- 
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matique  :  c'est  le  chevron  c|iii  termine  leurs  bras  :  cela  ne  ressemble 
ni  à  la  nature  ni  aux  enroulements  mycéniens. 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  cas  identique  :  les  ventouses  de 
Targonaute  figurées  par  des  chevrons  (fig.  23,  a).  Il  y  a  toute  une 
série  de  motifs  mycéniens  et  ibériques  dont  l'ensemble  est  le 
même,  mais  dont  les  lignes  élémentaires  sont,  dans  les  uns  des 
spirales,  dans  les  autres  des  chevrons,  c'est-à-dire  des  droites  for- 
mant des  angles.  La  constance  de  ce  fait  établit  une  séparation 
très-nette  entre  les  deux  écoles.  L'art  néolithique  d'Ibérie  ne  con- 
naît ni  volutes  ni  spirales  :  il  n'est  pas  égéen.  Très  instructive 
aussi  est  la  comparaison  (fig,  33)  entre  le  signe  ibérique  de  l'eau, 
formé  de  chevrons,  et  le  même  signe  en  Assyrie,  caractérisé  par 
des  spirales. 

Une  des  conséquences  de  cet  examen  com- 
paratif est  l'équivalence  du  chevron  ibérique 
et  de  la  spirale  mycénienne.  Si  nous  rempla- 
çons sur  nos  poulpes  stylisés  le  chevron  par 
la  spirale,  l'identification  de  l'animal  qui  a  été 
contestée,  devient  indiscutable.  j^.^^  ^^  _  y^^^  ^^^_ 

Ces  chevrons  donnent  aux   paires   de  bras       vert  de  mameioQs 
l'aspect  d'ailes  éployées  :  quand  ces  ailes  ac-       ^"^  relief, 
compagnent  des  yeux   saillants   devenus    des   seins,  l'ensemble 
forme  un  groupement  qui   renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  l'Artémis  persique. 

Sur  certains  vases  on  trouve  des  seins  isolés,  soit  par  paires, 
soit  en  très  grand  nombre  (fig.  40).  Comme  ils  n'ont  aucun 
but  utilitaire  ni  décoratif,  il  faut  les  prendre  pour  des  symboles 
dont  le  sens  est  très-clair  :  anthropomorphisés,  ils  fournissent 
le  type  de  l'Artémis  d'Ephèse  aux  nombreuses  mamelles. 

Ces  Artémis  asiatiques  sont  très  différentes  de  la  divinité 
grecque  qui  porte  le  même  nom.  L'origine  de  l'Artémis  persique 
est  assez  analogue  à  celle  d' Astarté  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  l'on 
ait  conservé  aux  ailes  la  valeur  ou  le  souvenir  d'un  organe  du 
poulpe  :  d'autre  part,  les  seins  jouent  dans  la  formation  do  la 
déesse  un  rôle  prépondérant,  exclusif  même  dans  la  variété  éplié- 
sienne.  Aussi  l'Artémis  orientale  n'est-elle  pas  une  dt';esse  de 
l'amour,  mais  une  déesse  nourricière,  celle  de  la  fécondité. 

Si  nous  revenons  aux  ailes,  nous^les  voyons  parfois,  elles  aussi, 
isolées  :  elles  ont  alors  pu  inspirer  les  représentations  de  l'aigle, 
que  nous  trouvons,  comme  le  motif  ibérique,  très  fréquemment 
reproduit  deux  fois  sur  le  môme  objet.  Nous  avons  rencontré  une 
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autre  origine  des  images  de  l'aigle,  et  la  suite  nous  en  montrera 
encore.  C'est  un  symbole  commun  à  beaucoup  de  cultes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  symbole  de  l'herminette,  qui  a 
donné  naissance  à  des  objets  de  culte  si  variés,  devait  ce  privilège 
à  sa  forme,  qui  est  celle  du  triangle  sexuel.  De  l'herminette  simple 
nous  avons  passé  à  l'herminette  ou  hache  double,  sans  insister 
sur  cette  transition  :  nous  devons  y  revenir.  Une  fois  comprise 
la  signification  du  triangle  renversé,  par  les  statuettes  fémi- 
nines, il  semble  naturel  d'attribuer  au  triangle  droit  un  sens 
de  même  ordre,  mais  symétrique  et  complémentaire,  surtout 
quand  les  deux  figures  sont  réunies  par  le  sommet,  et  devoir  dans 
cette  union  le  symbole  de  celle  des  deux  sexes.  J'ai  trouvé  ce 
double  triangle  sur  les  vases  néolithiques.  Une  fois  (fig.  31)  il  est 
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Fia.  41.  —  Scèues  gravées  sur  des  vases. 

peint  en  rouge  à  l'extrémité  de  deux  séries  de  triangles  inverses 
et  séparés,  et  deux  fois  sur  les  deux  seules  scènes  où  j'ai  vu  figurer 
des  animaux  (fig.  41)  :  un  cerf  entouré  de  biches.  J'explique  cette 
association  comme  suit  :  les  anciens  avaient  observé,  d'après 
Pline  (1),  que  seul  de  tous  les  animaux,  le  cerf  renouvelle  ses  bois 
chaque  année  pour  l'époque  de  ses  amours  :  que  s'il  est  privé  de 
sa  puissance  reproductrice,  les  bois  ne  se  modifient  plus  :  il  y  a 
donc  une  relation  bien  établie  entre  le  pouvoir  fécondant  et  la 
croissance  des  cornes  :  celles-ci  sont  la  manifestation  extérieure 
de  celui-là,  et  le  cerf  a  été  très  heureusement  choisi  pour  le  sym- 
boliser :  nos  tableaux  expriment  donc  la  même  idée  sous  deux 
formes  différentes,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  voir  le 
cerf  comme  attribut  près  des  déesses  de  la  génération. 

Mes  dernières  observations  ne  permettent  pas  de  maintenir  le 
sens  dualistique  des  doubles  triangles.  Tous  les  triangles,  droits 
ou  renversés,  simples  ou  doubles,  représentent  exclusivement  le 
principe  féminin. 
(1)  VU,  50. 
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En  effet,  depuis  que  j'ai  démêlé  la  sig'nification  des  idoles  véri- 
tablement dualistiques,  je  constate  que  l'élément  féminin  s'y  trouve 
sous  forme  de  hache  tantôt  simple,  tantôt  double;  dans  ces  cas, 
on  ne  peut  pas  supposer  que  la  hache,  même  double,  répète  l'al- 
lusion au  sexe  mâle,  déjà  contenue  dans  l'autre  partie  de  l'idole^ 
et  il  faut  la  tenir  pour  exclusivement  féminine.  La  duplication  de 
la  hache  s'explique  alors  par  ce  fait,  que  la  tradition  avait  fixé  la 
valeur  symbolique  de  la  hache,  et  cette  notion  était  si  invétérée, 
qu'elle  ne  dépendait  plus  de  la  forme  de  l'instrument;  celui-ci 
avait  détourné  à  son  profit  le  symbolisme  primitif  et  lorsque  les 
progrès  de  l'industrie  créèrent  la  bipenne,  celle-ci  continua  à  jouir 
des  mêmes  honneurs  que  la  hache  simple,  sans  qu'il  s'y  ajoutât 
aucune  idée  nouvelle  :  en  même  temps,  le  triangle  fut  également 
doublé  (fig.  42). 


Fio.  42.  —  Le  double  triangle  et  la  bipeoûe.  —  «  :  de  la  scèae  ci-dessiis  (fig.  41,  b). 

—  b  :  des  piliers  de  Knossos.  —  c  :  en  bronze  doré,  de  Kaossos.  —  d  :  en  bronze, 
de  Meaorca.  —  e  :  eu  bronze,  d'ime  sépulture  punique  de  Villaricos  (Espagne). 

—  /'  :  Blet  sur  le  vase  en  or  de  Vapliio. 

En  Ibérie  la  bipenne  était  inconnue  :  on  ne  trouve  que  très 
exceptionnellement  des  instruments  polis  aiguisés  aux  deux  bouts. 
Les  cultes  faisant  usage  du  symbole  de  la  double  hache  sont  donc 
exotiques.  On  remarquera  aussi  que  dans  les  idoles  ibériques,  la 
double  hache  n'a  jamais  un  caractère  bien  accusé,  et  il  est  même 
souvent  difTicile  de  la  reconnaître,  au  point  que  dans  certains  cas, 
il  reste  un  doute  sur  son  interprétation  :  l'inlluence  du  milieu 
explique  cette  dégénérescence. 

A  part  les  triangles  hachurés,  dont  j'ai  réservé  l'interprétation, 
toutes  les  idoles  du  Néolithique  récent  que  nous  avons  passées  en 
revue  témoignent  des  deux  cultes  qui  existaient  déjà  en  Ibérie 
pendant  les  périodes  précédentes.  Les  formes  sont  seulement 
plus  variées  et  accusent  des  tendances  artistiques  très  différentes, 
à  tel  point  que  l'identité  des  cultes  ne  se  reconnaît  pas  sans  peine. 
Gela  prouve  l'influence  prépondérante  d'une  race  nouvelle  dont 
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le  répertoire  artistique,  encore  primitif,  était  cependant  très  supé- 
rieur à  celui  des  indigènes.  Nous  en  déduisons  aussi  que  la  race 
étrangère  avait  adopté  ces  cultes  avant  d'arriver  en  Ibérie. 

Jusqu'à  présent  donc,  nous  n'avons  rencontré  que  les  cultes  du 
poulpe  et  de  la  hache  que  nous  devons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  con- 
sidérer comme  originaires  du  bassin  égéen.  A  l'époque  la  plus 
ancienne  leurs  caractères  sont  en  Ibérie  semblables  à  ceux  qu'ils 
ont  dans  leur  lieu  d'origine;  mais  pendant  le  Néolithique  récent, 


FiG.  43.  —  Plaques  de  schiste  gravées  représentaDt  le  palmier  mystique. 

ils  ont  un  faciès  tout  autre  qu'à  Mycènes,  ce  qui  prouve  l'entrée 
en  scène  d'une  race  non  égéenne. 

Nous  avons  maintenant  à  étudier  d'autres  cultes,  propres  à  la 
dernière  civilisation  néolithique  et  qui  nous  apporteront  des 
preuves  beaucoup  plus  claires  de  l'arrivée  de  cette  nouvelle  race. 

Le  plus  important,  si  tous  ne  se  réduisent  pas  à  lui,  est  celui  du 
palmier. 

11  est  représenté  par  des  plaques  de  schiste,  souvent  couvertes 
de  dessins  gravés  :  ces  objets  abondent  en  Portugal  ;  j'en  ai  retrouvé 
plusieurs  en  Grenade  et  Almérie 

Les  plaques  de  schiste  affectent  principalement  deux  formes  ; 
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l'une  trapézoïdale  ou  presque  rectangulaire  :  l'autre,  semblable  à 
la  précédente,  mais  avec  deux  épaulements  qui  découpent  à  la 
partie  supérieure  une  sorte  de  tête.  L'ornementation  présente  de 
grandes  variétés  :  les  figures  ci- 
jointes  (fig.  43,  44)  remplacent  la 
meilleure  description. 

Si  je  puis  aujourd'hui  présen-  g^, 
ter  une  interprétation  complète 
de  ces  objets  symboliques,  la  so- 
lution ne  s'est  cependant  pas  pré- 
sentée d'un  coup  et  sans  tâtonne- 
ments, et  j'aurai  à  modifier  plu- 
sieurs explications  proposées 
antérieurement. 

Je  prends  comme  point  de 
départ  une  plaque  de  la  nécro- 
pole de  Los  Millares,  province 
d'Almérie  (fig.  45,  a).  Quoique 
ou  parce  que  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  elle  se  laisse 
lire  facilement  :  elle  représente 
sommairement  le  feuillage  du 
palmier;  c'est  encore  ainsi  que 
nous  le  voyons  sur  les  monnaies  puniques  (fig.  59),  abondantes 
dans  la  Péninsule.  La  série  que  je  reproduis  ici  montre  que  le 
motif  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  toutes  les  plaques  figure 
les  feuilles  du  palmier;  d'ailleurs  les  dessins  /,  y,  donnent  bien 
l'impression  d'une  palmette  grossièrement  tracée. 


Plaques  do  schiste  gravées 


FiK.  45.  —  Les  feuilles  ilu  palmier  sur  les  plaques  de  schiste. 

Un  élément  qui  ne  manque  que  très  exceptionnellement  sur  les 
plaques  à  ornementation  complète,  c'est,  au  sommet,  un  grand 
triangle  renversé,  vide  d'ornements  et  qui  occupe  le  centre  de  la 
palmette.  Sur  les  plaques  à  épaulement,  c'est  lui  qui  forme  la 
tète  et  sa  pointe  se  prolonge  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poi- 
trine ;  dans  les  figures  antbropomorphiques,  il  se  transforme  en 
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un  nez  et  se  combine  avec  deux  trous  de  suspension,  faisant 
fonction  dune  paire  d'yeux,  pour  produire  l'impression  d'une 
face,  comme  sur  les  idoles  d'Hissarlik.  L'analogie  entre  ces 
triangles  et  ceux  dont  est  dérivée  l'herminette,  m'avait  amené  à 
les  identifier  et  à  y  reconnaître  le  symbole  féminin  de  la  généra- 
tion :  nous  verrons  tantôt  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  interpréta- 
tion. 

Sous  la  palmette,  nous  voyons  des  séries  étagées  de  triangles  et 
de  chevrons  ;  nous  les  comprendrons  plus  facilement  quand  nous 
aurons  appris  à  connaître  l'origine  et  la  nature  du  culte  du  pal- 
mier. 

C'est  ce  que  nous  allons  chercher. 

Le  palmier  dattier  n'est  pas  spontané  en  Ibérie;  ses  fruits  y  sont 
médiocres,  et  n'ont  aucune  importance  dans  l'alimentation;  il  n'y 
a  donc  pas  de  raison  pour  qu'il  ait  reçu  dans  ce  pays  les  honneurs 
divins. 

Le  culte  de  cet  arbre  doit  être  né  dans  une  région  oii  il  jouait 
un  rôle  important,  et  oii  la  culture  avait  fait  connaître  ses  mœurs, 
c'est-à-dire  en  Orient.  Aujourd  hui  encore  il  y  constitue,  avec  le 
riz,  la  base  de  l'alimentation  chez  plusieurs  peuples.  Dans  les 
cultures  bien  organisées,  on  pratique  la  fécondation  artificielle  : 
il  faut  un  palmier  mâle  pour  vingt-cinq  femelles  environ. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'il  en  était  dans  l'antiquité,  écou- 
tons Strabon  (1).  Dans  sa  description  de  la  Babylonie,  après  avoir 
vanté  sa  richesse  en  blé,  «  tout  le  reste  de  sa  subsistance  »,  dit-il 
«  elle  le  tire  du  palmier  :  c'est  le  palmier  qui  lui  fournit  le  pain, 
le  vin,  le  vinaigre,  le  miel  et  la  farine;  avec  ses  fibres,  les  Babylo- 
niens font  toutes  sortes  d'ouvrages  nattés  ou  tressés  :  les  forgerons 
emploient  les  noyaux  des  dattes  au  lieu  de  charbon  ;  avec  ces 
mêmes  noyaux  qu'on  a  laissés  macérer  dans  l'eau  on  nourrit  les 
bœufs  et  les  moutons  qu'on  veut  engraisser.  Bref,  si  ce  qu'on  dit 
est  vrai,  on  chante  en  Perse  une  vieille  chanson  dans  laquelle  sont 
énumérées  jusqu'à  360  manières  d'utiliser  le  palmier  ». 

Pline  de  son  côté  (2)  remarque  que  «  l'existence  des  deux  sexes 
n'est  manifeste  dans  aucun  arbre  plus  que  dans  le  palmier...  dans 
une  foret  naturelle  les  palmiers  femelles  privés  de  mâle  n'engen- 
drent pas;  que  plusieurs  femelles  autour  d'un  seul  mâle  inclinent 
de  son  côté  leur  feuillage  qui  semble  le  flatter;  que  lui,  hérissant 

(1)  XVI,  1,  14. 

(2)  XUI,  7. 
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la  chevelure,  féconde  les  autres  par  son  souffle,  par  la  vue  et  par 
la  poussière  môme;  que  l'arbre  mâle  étant  coupé,  les  femelles 
devenues  veuves,  restent  stériles  )).  Il  est  singulier  que  Pline,  à  pro- 
pos des  dattes  consacrées  au  culte  des  dieux,  parle  du  mépris  que 
les  Juifs  professent  pour  les  divinités. 

D'après  M.  Maspero  (1)  «  on  soignait  avec  amour  un  arbre  aussi 
utile  ;  on  observait  ses  mœurs,  on  favorisait  sa  reproduction  en 
secouant  les  fleurs  du  mâle  sur  celles  de  la  femelle  ;  les  dieux  eux- 
mêmes  avaient  enseigné  cet  artiflce  aux  mortels,  et  on  les  repré- 


Fxo.  46.  —  Scène  d'adoratioQ  assyrienne.  Le  dieu  palmier  faisant  le  geste  de  la 
fécondation.  Les  adorants  avec  des  tleurettes  de  palmier,  mâle  et  femelles. 

sentait  souvent  une  grappe  de  fleurs  à  la  main  droite,  avec  le  geste 
du  fellah  qui  féconde  un  palmier  ». 

Le  palmier  était  donc  pour  les  peuples  de  l'Orient  un  arbre  pro- 
videntiel, un  bienfaiteur  de  l'Jiumanité;  il  personnifiait  en  même 
temps  le  principe  de  la  fécondation,  dont  le  mystère  préoccupait 
profondément  l'esprit  et  l'âme  des  anciens. 

Dans  les  génies  fécondateurs  tenant  en  main  la  fleur  mâle  du 
palmier  (fig.  46,  48,  49),  je  vois  bien  autre  chose  que  des  dieux  en- 
seignant un  art  aux  hommes  :  j'y  vois  le  palmier  lui-même,  le  dieu 
palmier,  le  palmier  sous  la  forme  d'un  dieu  à  figure  humaine.  Le 
fait  qu'il  est  représenté  dans  l'acte  de  la  fécondation  en  est  la 
meilleure  preuve  ;  ses  autres  allril)uts  ne  sont  pas  moins  expressifs. 


(1)  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  556. 
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Le  caractère  iiiorpliologique  essentiel  du  palmier,  qui  le  fait 
distinguer  entre  tous  les  arbres,  lui  vient  de  ces  feuilles;  en  l'an- 
thropomorphisant  on  ne  pouvait  les  supprimer;  mais  comme  on  ne 
pouvait  pas  davantage  planter  des  feuilles  sur  un  corps  humain, 
ces  feuilles  qui  ressemblent  déjà  pas  mal  à  des  plumes,  sont  deve- 
nues des  plumes,  qu'on  a  groupées  en  ailes.  Ce  groupement  lui- 
même  n'est  pas  arbitraire;  qu'on  observe  une  série  de  palmiers 

ayant  toutes  leurs  feuilles  :  on 
verra  (fig.  47)  que  les  palmes 
horizontales  sont  plus  rares  que 
les  autres,  parce  que,  aussitôt 
qu'elles  arrivent  à  cette  position, 
leur  poids  les  incline  rapidement  ; 
elles  se  divisent  par  conséquent 
en  deux  groupes  :  l'un  relevé, 
l'autre  abaissé;  ainsi  sont  les  ailes 
des  dieux  assyriens  :  une  paire 
relevée,  l'autre  abaissée. 

On  sait  le  rôle  prépondérant 
de  ces  génies  ailés  dans  la  déco- 
ration des  temples,  des  portes 
de  villes,  des  vêtements  royaux 
de  l'Assyrie.  Le  dieu-palmier 
était  le  plus  grand  des  dieux, 
souverain  bienfaiteur  des  hom- 
mes, et  le  fécondateur  par  excel- 
lence. 

Le  zoomorphisme,   qui  va  de 

pair  avec  l'anthropomorphisme, 

tend  quelquefois  à  prédominer  :  les  grandes  ailes  ont  suggéré 

l'idée  d'un  oiseau,  et  c'est  alors  (fig.  48),  un  aigle  à  corps  humain 

qui  féconde  le  palmier  au  moyen  de  la  fleur  mâle. 

On  pourrait  présenter  les  démons  assyriens  pourvus  également 
de  quatre  ailes,  comme  objection  à  l'origine  que  j'attribue  à  celles- 
ci;  mais  il  y  a  d'autres  palmiers  que  le  dattier  :  Pline,  dans  son 
langage  original,  parle  des  palmiers  sauvages  qui,  par  une  débau- 
che vagabonde,  ont  commerce  avec  les  palmiers  cultivés.  Ils  doi- 
vent à  leur  parenté  et  à  leur  forme  d'avoir  pris  rang  parmi  les 
symboles  des  esprits  :  mais  comme  ils  ne  nourrissent  pas  les 
hommes,  ils  ont  joué  un  rôle  inférieur  qui  est  facilement  devenu 


-Fig.  47.  —  Palmiers  de  Biskra,  mon- 
trant la  séparation  des  feuilles  en 
deux  fironpes. 
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un  rôle  contraire  à  cekii  du  dattier.  11  ne  faut  même  pas  s'étonner 
de  trouver  d'autres  dieux  dans  l'attitude  de  la  fécondation  :  le  geste 
a  pu  devenir  un  signe  de  la  divinité  en  général. 

L'arbre  sacré,  fécondé  par  le  dieu,  adoré  par  les  rois,  est  repré- 
senté sous  des  aspects  très  variés,  toujours  stylisé  à  l'extrême  ;  l'en- 
semble occupe  un  espace  rectangulaire  (fig-.  4S,  49, 53)  où  s'étalent  les 
différentes  parties  consti- 
tutives du  palmier,  sans 
g-arder  entre  elles  leur  po- 
sition naturelle.  L'axe  est 
une  colonne  sillonnée  de 
chevrons,  comme  le  tronc 
du  palmier;  au  sommet 
il  y  a  habituellement  une 
palmette  :  à  droite  et  à 
gauche,  des  branches  éta- 
gées  ou  entrelacées,  abou- 
tissant à  des  palmettes, 
des  spathes,  ou  des  fleu- 
rettes femelles.  Malgré 
ces  aspects  divers,  tous 
les  éléments  sont  pris  au 
palmier  et  à  l'idée  de  sa 
fécondation  :  le  dieu  pal- 
mier répand  le  pollen  sur 

les  fleurs  femelles  au  moyen  de  la  spathe  mâle  ou  bien  introduit 
celle-ci  dans  une  palmette.  L'art  décoratif  assyrien  emprunte  pres- 
que tous  ses  éléments  au  palmier;  on  les  trouve  isolés,  alternants 
ou  groupés  :  palmettes;  spathes  des  deux  sexes  en  forme  de 
pommes  de  pin;  fleurettes  mâles  confondues  avec  la  fleur  du  lotus 
(fig.  50,  «');  fleurettes  femelles  ressemblant  à  des  grenades; 
(fig.  50,  b')  ;  enfin  le  chevron,  pris  aux  lignes  géométriques  du 
tronc,  et  qui  remplit  des  frises  et  d'autres  surfaces  décoratives. 

Ces  motifs,  on  les  retrouve  chez  les  Grecs;  mais  ceux-ci,  libres 
de  toute  préoccupation  rituelle,  les  ont  traités  avec  plus  d'élégance 
et  de  souplesse. 

Instruits  sur  les  formes  extérieures  du  culte  du  palmier,  reve- 
nons à  nos  symboles  occidentaux  :  avant  de  considérer  à  nouveau 
nos  plaques  de  schiste,  arrêtons-nous  à  la  trouvaille  faite  par 
M.  Maximiano  Apollinario  dans  une  sépulture  à  coupole  de  S.  Mar- 


FiG.  48.  —    Le  dieu  palmier  fécondateur,  à  tête 
daigle,  et  le  palmier  mystique. 


296  Louis  SIHEÏ. 

linlio;  avec  une  i)lial(ingc  ornée,  une  licniiiiietlo  on  iiuirbro,  des 
bétyles  et  toute  une  série  d'objets  caractéristiques  de  la  dernière 
civilisation  néolitbique,  s'est  rencontrée  une  sorte  de  pomme  de 
pin  en  calcaire  (fig.  51,  o)  ;  nous  y  reconnaissons  aussitôt  la  spathe 
du  palmier,  telle  que  la  représentent  les  décors  et  sujets  religieux 
de  l'Assyrie  {b,  c).  Une  concordance  si  extraordinaire,  une  révéla- 
tion si  inattendue  au  retour  de  notre  excursion  dans  la  patrie  du 
palmier  et  le  berceau  de  son  culte,  prouve  bien  que  nous  ne  fait 
sons  pas  fausse  roule. 
I   Sur  les  plaques  de  scbisle  nous  n'avons  pas  beaucoup  plus  de 


FiG.  49.  —  Le  dieu  palmier  fécondateur,  représenté  de  cliaque  côté  du  palmier 
sacré  fécondé.  Assvrie. 


peine  à  reconnaître  le  palmier  mystique,  avec,  au  sommet,  la 
palmette  caractéristique,  et  en  dessous,  les  chevrons  qui  indiquent 
le  tronc  (fig.  43,  a,  b),  ou  des  étages  de  triangles  hachurés  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  spathes  (fig.  52).  Quant  au  triangle  ren- 
versé qui  pénètre  par  le  sommet  dans  la  palmette,  c'est  la  spathe 
mâle  qui  féconde  le  palmier  :  au  lieu  d'être  hachurée  elle  est  vide 
d'ornements,  comme  sur  les  scènes  assyriennes  semblables  à  celle 
de  la  figure  49. 

En  Assyrie  comme  en  Ibérie,  le  palmier  mystique  prend  des 
formes  très  variables  :  sur  un  cylindre  assyrien  il  se  réduit  à  un 
régime  très  stylisé  couvert  de  fleurettes  femelles  (fig.  53). 

Sur  deux  plaques  espagnoles  (fig.  54)  nous  voyons  sous  les 
feuilles  du  palmier  de  longs  bras  terminés  par  des  doigts.  Puisque 
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fleurette  mule 
du  palmier.  —  a'  :  la  même, 
stylisée,  sur  les  décors  assy- 
riens. —  h  :  fleurette  femelle 
fécondée.  —  i'  :  la  même» 
stylisée,  sur  les  décors  assy- 
riens. 


tous  les  éléments  de  ces  figures  sont  pris  au  palmier,  nous  avons 
ici  des  régimes  de  dattes  :  la  langue  grecque  a  consacré  l'analogie 
de  celles-ci  avec  les  doigts  de  la  main  en  leur  donnant  le  même 
nom  :  ot/.vSko'..  En  argot  andalou,  les  doigts  s'appellent  aussi 
dattes.  Ces  doigts-dattes,  nés  des  mains  de  la  déesse  palmier, 
sont  devenus  les  Dactyles,  ses  serviteurs.  Leur  nombre  varie  de 
100  à  10  ou  5  suivant  leur  degré  d'an- 
thropomorphisation.  Diomède  raconte  la 
légende  :  «  Ops  (Rliéa)  portée  par  sa  fuite 
vers  le  mont  Ida  dans  1  ile  de  Crète,  ap- 
puya ses  mains  sur  cette  montagne  et  mit 
au  jour  son  enfant  (Jupiter).  De  l'impres- 
sion de  ses  mains  surgirent  les  Curetés 
et  les  Corybantes  qu'on  appela  Dactyles 
Idéens  du  nom  de  la  montagne  et  de  la  ^^^^  ^^-  "~  " 
nature  de  l'action  ».  L'histoire  s'est  loca- 
lisée sur  le  mont  Ida,  à  cause  de  l'analo- 
gie de  ce  nom  avec  celui  de  la  main  en 
phénicien  et  en  hébreu. 

Des  images  semblables  à  celles  de  nos 
plaques  ont  pu  inspirer  la  légende  :  elles  représentent  une  déesse 
palmier  devenant  mère  ;  le  triangle  divin  au  lieu  de  la  couvrir,  sort 
de  ses  flancs  en  même  temps  que  les  dattes  deviennent  des  doigts. 

Ce  n'est  certaine- 
ment pas  Rhéa  qui  s'y 
trouve  figurée,  et  le 
fruit  de  la  déesse  n'est 
pas  Jupiter.  Mais  les 
Grecs  cherchaient  à 
donner   un    caractère 

FiG.  51.  —  Spalhe  de  palmier.  —  a  :  en  calcaire.  Portu-  national auculteétran- 
gal.  —  Ij  :  sur  les  monuments  assyriens.  —  c  :  dans  o-er  établi  dans  le  paVS 
la  main  du  dieu  fécondateur  :  décora  assyriens.  ^  ,.,  i     -  •  ' 

culte  qu  ils  ne  com- 
prenaient pas,  et  Rhéa,  sœur  asiatique  de  Gœa  était  indiquée  pour 
jouer  le  rôle  de  mère. 

Le  mythe  de  la  naissance  de  Zeus  a  encore  d'autres  conséquences 
importantes.  Rhéa  porta  son  fils  nouveau-né  au  mont  Dicté  où  il 
fut  caché  par  Ga?a  dans  une  caverne,  organe  maternel  et  temple  de 
la  terre;  le  jeune  dieu  y  fut  allaité  par  la  chèvre  Ainalthée,  autre 
nom  de  la  terre  nourricière,  et  soigné  par  les  nymphes  de  Dicté, 
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de  palmier.  —  a  :  sur 
décors  assyrieDS.  —  b  :  sur 
les  plaques  de  schiste  ibé- 
vlr|ues. 


c'est-à-diro  placé  sons  la  prolodioii  des  simulacres  en  forme  de  ci- 
v.Tv.;,  des  doubles  triangles  féminins  ou  des  bipennes,  symboles  du 
culte  de  la  terre,  de  Gcea  et  dont  la  /a6pjr  est  une  variante. 

Rhéa  avait  conçu  de  Kroiios,  du  dieu  palnuer  El  :  cela  signifie 
un  mélange  du  culte  plus  récent  du  pal- 
mier avec  celui  de  la  terre,  commun  à 
l'Asie  et  à  la  Grèce  :  les  anciennes  divini- 
tés s'entendent  pour  remplacer  Ivronos 
par  le  jeune  dieu,  c'est-à-dire  qu'on  a  voulu 
créer  un  culte  grec  avec  des  éléments 
asiatiques. 

Zens,  qui  est  probablement  le  premier 
Rangées  de  spathes  dieu  tout-à-fait  anthropomorpbisé  né  en 
les  terre  grecque ,  hérite  des  qualités  des  deux 
dynasties  auxquelles  il  doit  le  jour  :  à  ses 
ancêtres  paternels  il  doit  d'être  un  dieu 
du  ciel,  hypsistos.  En  même  temps  on  en 
fit  le  héros  des  légendes  auxquelles  avaient  donné  lieu  les  images 
du  dieu  fécondateur  primitif  uni  aux  diverses  formes  du  principe 
féminin.  Il  emploie  les  mêmes  procédés  de  fécondation  que  le 
palmier  :  sur  Danaé  il  répand  une 
poussière  d'or,  le  pollen  ;  pour  .Egine 
ou  Taleia  il  se  transforme  en  aigle  ; 
ses  violences  rappellent  la  fécondation 
artificielle  ou  forcée  des  palmiers. 

Le  dieu  assyrien  était  resté  consé- 
quent dans  son  mysticisme.  C'est  aux 
Grecs  qu'on  doit  la  création  du  type 
de  Zeus,  mélange  paradoxal  de  majesté 
divine  et  d'immoralité  révoltante.  C'est 
par  horreur  du  mystère  et  pour  avoir 
poussé  l'anthropomorphisme  à  ses  li- 
mites, qu'ils  commirent  cette  faute  qui 
scandalise  leurs  admirateurs. 

Le  terme  ci-y.-z{q  n'existe  pas;  mais 
on  peut  l'appliquer  au  double  triangle  et  expliquer  par  lui  le  nom 
du  filet,  oiv.-jz-i.  Le  filet  élémentaire,  composé  d'une  seule  rangée  de 
doubles  triangles,  figure  sur  le  vase  en  or  de  Vaphio,  dans  la  scène 
représentant  la  capture  d'un  taureau  (fig.  42,  fj.  J'ai  déjà  émis  l'idée 
que  les  dessins  réticulés  de  nos  idoles  en  os  sont  formés  par  la 
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rt'pétitioii  de  doubles  triangles,  ou  plus  exactement  par  des 
séries  superposées  désignes  en  forme  de  X.  Ce  signe  se  trouve 
sur  une  tête  de  taureau  à  la  place  de  la  bipenne.  Cette  structure  du 
filet  a  donné  origine  à  la  légende  de  la  nymphe  Dictynna,  tombant 
dans  le  filet  d'un  pécheur,  divinisée  par  Artémis  et  devenant  la 
déesse  des  filets  et  des  pécheurs.  C'est  une  autre  forme  d'Artémis 
dont  le  signe  est  le  triangle  simple;  quand  ces  triangles,  simples 
ou  doubles,  restent  isolés,  ils  symbolisent  des  déesses  vierges  : 
leur  équivalence  et  le  caractère  exclusivement  féminin  de  la  ligure 


FiG.  54.  —  Plaques  de  schiste  gravées,  avpc  figures  authropoinorphes. 

double,  sautent  ici  aux  yeux  ;  l'attribut  de  Dictynna  contient  même 
un  nombre  indéfini  de  signes  en  X. 

La  bipenne  de  Crète,  même  si  l'outil  vient  d'Asie,  et  malgré 
la  légende  d'Europe  mise  sur  le  compte  de  Zeus,  est  antérieure  à 
celui-ci,  puisqu'elle  se  trouvait  dans  le  sanctuaire  où  prit  naissance 
le  culte  du  dieu.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'elle  est,  sous 
une  autre  forme,  associée  au  dieu  marin  primitif,  représenté  dans 
le  palais  de  Knossos  par  la  figure  à  cornes  qui  deviendra  un  autel 
quand  les  dieux  auront  été  anthropomorphisés  :  les  chevrons 
ornant  une  bipenne  peinte,  et  auxquels  M.  Evans  prête  un  sens 
religieux,  sont  en  efîet  un  symbole  du  même  dieu  marin  :  c'est  le 
signe  de  l'eau,  comme  sur  la  bipenne  d'ibérie  (fig.  30). 

Lorsque  s'établit  le  culte  grec  de  Zeus  anthropomorphe,  forme 
dernière  du  dieu  souverain,  héritier  des  attributs  que  lui  léguaient 
ses  ancêtres  animaux  et  végétaux,  le  dieu  primitif  de  l'élément 
humide,  Poséidon,  fut  relégué  au  second  rang'.  La  bipenne  isolée 
resta  vierge  sous  le  nom  de  Dictynna,  variété  d'Artémis;  la  hache 
associée  au  symbole  à  cornes,  c'est-à-dire  à  Poséidon,  s'appela 
Amphitrite  et  suivit  celui-ci  dans  l'empire  de  la  mer,  et  liera, 
forme  légitime  de  la  Terre,  accompagna  Zeus  au  ciel. 
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Avant  d'ti voir  compris  lo  rôle  exclusif  du  palmier  dans  les  images 
de  nos  plaques  de  schiste,  j'avais  pris  le  triangle  du  sommet, 
représentant  la  spathe  mâle,  pour  l'organe  féminin  de  la  géné- 
ration, et  j'y  avais  trouvé  l'explication  du  mythe  d'Artémis  nais- 
sant près  d'un  palmier.  Malgré  l'erreur  reconnue,  et  même  à  cause 
d'elle,  je  maintiens  l'explication.  En  effet,  le  symbole  est  celui  du 
palmier;  il  est  oriental;  mais  le  mythe  est  grec,  et  les  Grecs  ne 
connaissaient  pas  les  mœurs  et  la  culture  du  palmier  :  ils  ont, 
comme  je  l'ai  fait  moi-même,  interprété  le  triangle  d'après  les 
idées  égéennes,  comme  un  symbole  essentiellement  féminin  :  ils 
l'ont  identifié  avec  leur  Artémis.  Celle-ci  n'est  pas,  comme  les 
triangles  plus  anciens,  portée  par  un  dieu  mâle  :  elle  n'est  donc  pas, 
comme  Gœa,  une  déesse  fécondée  :  elle  reste  vierge.  Le  triangle 
supérieur  de  nos  plaques  de  schiste  a  d'autant  plus  facilement  été 
pris  par  les  Grecs  pour  Artémis,  qu'il  est  généralement  percé 
d'un  trou  de  suspension,  ce  qui  l'assimile  aux  herminettes  perfo- 
rées (fig.  14,  à).  Celles-ci  sont  les  seules  idoles  percées  pour  être 
portées  comme  pendeloques.  Pendeloque  se  dit  en  grec  ccp-r,'ij.x. 
"ApT£[j/ç  est  donc  la  Pendeloque.  On  voit  encore  une  fois,  qu'après 
avoir  été  conduit  à  appliquer  à  nos  grossières  idoles  un  nom 
mythologique,  nous  constatons  à  posteriori  que  ce  nom  est  tiré 
d'un  caractère  extérieur  distinctif  de  ces  idoles.  Pour  que  nos 
tableaux  illustrent  complètement  l'hymne  homérique,  il  faut  y 
retrouver  Apollon,  frère  jumeau  d'Artémis.  Or,  sur  nos  plaques, 
la  partie  supérieure  est  formée  de  deux  éléments  :  le  triangle 
et  la  palmette  surmontant  l'arbre  mystique  fécondé  dont  ils  sem- 
blent sortir;  si  le  triangle  est  Artémis,  la  palmette  doit  être  Apollon. 
Déjà  nous  avons  reconnu  des  palmiers  parmi  les  ancêtres  de  Zens  : 
pourquoi  n'en  retrouverions-nous  pas  parmi  ceux  de  son 
fils? 

Apollon,  objectera-t-on,  est  un  dieu  solaire.  Cela  est  vrai,  et 
c'est  précisément  en  cela  que  consiste  le  grand  intérêt  du  problème. 
Comme  Apollon,  le  soleil  est  associé  au  palmier  dans  une  infinité 
de  scènes  figurées.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  :  des  pal- 
miers portant  la  rosace,  symbole  solaire  —  des  rosaces  formées  de 
feuilles  de  palmier  —  le  rôle  de  cet  arbre  dans  la  représentation 
de  la  course  du  soleil  :  la  palme  levée,  dans  l'attitude  des  jeunes 
feuilles,  symbolisant  son  ascension;  le  palmier  lui-même  servant 
de  «  meta  »  pour  indiquer  le  midi,  et  la  palme  inclinée  vers  la 
terre,  image  de  l'astre  à  son  déclin  —  le  buste  d'Hélios  sortant  d'un 
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arbre  qui  me  paraît  être  le  palmier  —  le  palmier  donnant  son  nom 

à  la  ville  des  dieux  solaires,  Palmyrc  ou  Tadmor 

Tous  ces  exemples  appartiennent  à  des  époques  relativement 
récentes,  et  sont  des  résultats  du  syncrétisme,  car  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  admettre  l'identité  originelle  des  cultes  du  palmier  et 
du  soleil.  Si  on  voulait  baser  leur  association  sur  le  caractère  tro- 
pical du  palmier,  on  ne  pourrait  attribuer  cette  idée  qu'aux  peu- 
ples de  pays  tempérés  ou  froids  qui  seuls  ont  pu  la  concevoir,  et 
ceux  là,  ne  connaissant  ni  le  rôle  important  ni  la  culture  de  l'arbre, 
ne  pouvaient  lui  rendre  un  culte. 

Si  donc  nous  trouvons  un  rapport  entre  nos  plaques  de  schiste 
représentant  le  palmier,  et  les  mythes  du  soleil  ou  d'Apollon,  ces 
rapports  sont  factices,  car  ceux  qui  adoraient  le  palmier  et  ont 
gravé  ces  tableaux  n'ont  pas  voulu  y  introduire  la  moindre  allu- 
sion au  soleil.  C'est  sur  une  interprétation  arbitraire  que  j'ai  basé 
l'intervention  du  palmier  dans  le  mythe  d'Artémis,  et  c'est  de  même 
en  continuant  à  traduire  ces  simulacres  phéniciens  avec  l'esprit 
et  les  yeux  des  Grecs  que  je  vais  chercher  à  y  retrouver  la  légende 
delà  naissance  d'Apollon,  le  plus  grec  de  tous  les  dieux. 

Je  me  demanderai  d'abord  si  l'assimilation  n'a  pu  avoir 
comme  point  de  départ  des  plaques  telles  que  celles  de  la 
figure  43  (/,  g)  où  la  palmette  est  dessinée  exactement  comme  les 
faisceaux  de  rayons  solaires  au  lever  de  l'astre. 

L'attribut  constant  et  principal  d'Apollon  et  de  Diane,  celui 
qu'ils  doivent  à  la  conception  unique  qui  leur  donna  le  jour,  est 
le  carquois  rempli  de  flèches.  Quelle  autre  interprétation  un 
jieuple  ignorant  les  mœurs  du  })almier,  ne  pouvant  rien  com- 
prendre aux  images  de  son  culte  pouvait-il  donner  à  nos  aligne- 
ments superposés  de  triangles?  C'est  bien  ainsi  qu'un  art  rudimen- 
taire  peut  dessiner  des  flèches  rangées  dans  un  carquois  :  cela  y 
ressemble  infiniment  plus  qu'aux  fleurs  d'un  arbre!  Cependant,  on 
ne  peut  pas  admettre,  s'il  y  eu  assimilation  d'un  culte  à  l'autre,  que 
11' souvenir  du  sens  primitif  de  ces  triangles  ait  disparu  brusque- 
ment. Or,  le  grec  a  un  mot,  ï\y.-r„  qui  signifie  spathe  de  pal- 
mier, et  aussi  pique  ou  javeline.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  res- 
semblance vague,  mais  d'une  analogie  constatée  par  les  Grecs  et 
consacrée  par  leur  langue  :  ils  ont  désigné  les  spathes  du  palmier 
mystique  par  leur  vrai  nom,  qu'ils  ont  également  employé  dans 
le  sens  de  pointe  de  javelot. 

Les  traits  des  dieux  jumeaux  ont  été  comparés  aux  rayons  du 
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soleil  el  de  la  Iniio.  Si  qiiol(|iio  chose  earaclérise  cette  dernière, 
e'est  la  (louceur  de  sa  lumière  peu  pénétrante  :  pour  le  soleil, 
on  conçoit  l'allusion  à  la  puissance  de  ses  rayons,  mais  graphi- 
quement ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  les  figure,  et  l'hymne  homé- 
rique insiste  d'une  façon  si  réaliste  sur  les  flèches,  le  carquois 
et  l'arc,  qu'on  a  le  sentiment  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  ligure 
de  langage;  le  poète  n'ouhlie  môme  pas  la  colonne  à  laquelle 
on  suspend  l'attrihut  du  dieu,  et  la  cheville  au  moyen  de  laquelle 
on  le  fixe.  Ce  détail  serait  puéril  si  ce  passage  de  l'hymne  n'était 
pas  quelque  chose  comme  la  description  d'une  cérémonie  du 
culte  :  je  ne  puis  m'empôcher  de  placer  cette  colonne,  palmier  ou 
simulacre,  dans  un  temple,  et  de  faire  passer  la  cheville  par  le 
trou  de  suspension  de  nos  plaques. 

J'ai  déjà  pris  le  triangle  supérieur  pour  un  v-tiq;  le  v.-ti:;  est 
aussi  la  partie  des  instruments  à  cordes  où  celles-ci  sont  atta- 
chées; les  lignes  droites'parallèles  de  nos  idoles  produisent  l'im- 
pression des  cordes  tendues  d'une  lyre  ou  d'une  cithare;  l'attri- 
bution de  cet  instrument  au  dieu  serait  donc  encore  le  résultat 
d'une  interprétation  fantaisiste,  mais  justitiée,  due  à  une  imagi- 
nation infatigable  et  forcée  de  donner  à  un  symbole  incompris, 
une  signification  appropriée  à  des  idées  et  à  des  sentiments  nou- 
veaux. Si  l'allusion  à  des  flèches  peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par 
une  image  poétique,  l'attribution  de  la  cithare  ne  trouve  aucune 
justification  rationnelle,  sinon  une  imposition  du  culte  tradition- 
nel, telle  que  le  respect  d'anciennes  images  et  leur  interprétation 
forcée. 

Un  point  capital  dans  le  mythe  d'Apollon  et  d'Artémis,  est  la 
nature  et  la  nationalité  de  leur  mère  :  suivant  mes  conjectures, 
elle  est  la  déesse-palmier  asiatique  d'origine  phénicienne. 

Le  caractère  exotique  de  Latone  et  sa  nationalité  peuvent  se 
déduire  de  sa  course  d'île  en  île  jusqu'à  en  trouver  une  qui  voulût 
la  recevoir  :  ses  rapports  avec  le  palmier  sont  intimes  puisqu'elle 
entourait  de  ses  bras  un  palmier  pendant  qu'elle  donnait  le  jour  à 
ses  enfants.  Enfin  son  nom,  Ar,-cô  ou  Ax-m  peut  être  considéré 
comme  une  hellénisation  de  Elàt,  féminin  de  El,  nom  du  dieu- 
palmier  asiatique. 

Le  mot  sémitique  Elàt  a  donné  au  grec  celui  de  k\iir„  qui  désigne, 
nous  venons  de  le  voir,  la  spathe  du  palmier,  c'est-à-dire,  précisé- 
ment l'objet  reproduit  à  l'infini  sur  les  symboles  en  schiste  de 
la  déesse-palmier.  L'huile  de  palmier  s'appelait  en  grec  ï\y.-:-K^t 
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ïLx'.z-),  ce  qui  n(3  laisse  pas  de  doute  sur  elàtr=  palmier;  celle  huile, 
importée  (rOrient,  conservait  son  nom  asiatique,  tandis  que  le 
nom  grec  du  palmier,  çoTv-.;  a  une  tout  autre  origine. 

Peut-être  y  a-t-il  une  relation  entre  la  substition  de  l'olivier  au 
palmier  dans  le  mythe  de  Latone,  et  la  ressemblance  accidentelle 
de  son  nom,  âX5-  avec  Elàt. 

Les  cultes  grecs  primitifs  ne  paraissent  guère  donner  de  place 
aux  dieux  du  ciel  :  c'est  avec  le  palmier  ou  le  soleil  que  cette 
notion  semble  pénétrer  ou  prendre  une  place  importante  dans 
la  mythologie  grecque.  Le  rôle  du  palmier  y  est  secondaire  :  on 
croit  reconnaître  en  lui  un  attribut  qui  doit  sa  place  à  un  passé 
plus  glorieux,  à  un  souvenir  respectueux  :  il  est  certainement 
plus  vieux  que  le  dieu  solaire  puisqu'il  assiste  à  sa  naissance. 
En  Assyrie  au  contraire  le  rôle  du  palmier  est  prédominant,  il 
envahit  tout  :  les  symboles  solaires  qui  raccompagnent  semblent 
se  confondre  avec  lui  par  assimilation  iconographique.  Les 
cultes  néolithiques  très  anciens  d'Hissarlik  et  d'Ibérie  ont  peut- 
être  connu  les  astres  :  du  Néolithique  récent,  nous  avons  un  crois- 
sant lunaire  sur  un  bétyle  (fig.  (iO);  mais  les  nombreux  cercles 
radiés  ne  présentent  jamais  d'une  façon  certaine  le  caractère  so- 
laire. Les  symboles  sidéraux  sont  au  contraire  très  abondants 
dans  les  milieux  phéniciens  du  dernier  millénaire. 

Le  culte  du  soleil,  personnifié  par  Apollon,  est  le  culte  national 
des  Doriens  :  on  peut  le  considérer  comme  ayant  suivi  le  mouve- 
ment des  migrations  doriennes  (1)  «Les  Hyperboréens  étaient  con- 
çus comme  les  prêtres  et  les  serviteurs  chéris  du  dieu  : ils  lui 

faisaient  parvenir  leurs  offrandes  jusqu'à  Dèlos  el  jusqu'à  Delphes, 
et  les  traditions  de  ces  deux  pays  attribuaient  à  ce  peuple  mythique 
un  rôle  important  dans  l'institution  du  culte  d'Apollon  sur  le  sol 
de  la  Grèce  »  (2). 

Voici  donc  comment  je  propose  de  traduire  la  légende  : 

Les  Phéniciens,  cherchant  une  île  pour  y  fonder  un  comptoir, 
s'arrêtèrent  à  Dèlos,  dont  le  sol  peu  productif  n'avait  pas  séduit 
d'autres  populations,  mais  qui  répondait  aux  conditions  exigées 
l)Our  les  entreprises  marines  et  mercantiles.  Cette  île  avait 
cependant  une  caverne  consacrée  au  culte  de  Gœa.  Les  Phéniciens 
y  établirent  un  sanctuaire  à  la  grande  dame  Elât,  qui  eut  des 
prêtres  aussi  à  Carthage  et  en  Sardaigne  (3).  C'est  la  déesse  pal- 

(I)  p.  Decharme.  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  127. 
(2;  P.  Decharme.  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  lOS. 
(3)  Le  P.  M.  J.  Lagbvnoe.  Études  sur  les  Religions  sémitiques,  p.  72. 
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mier,  dont  les  siimilacres  ('laicnl  analogues  à  ceux  des  colonies 
néolithiques  do  l'ibérie.  Lors  de  l'invasion  dorienne,  les  Phéni- 
ciens furent  refoulés.  Les  envahisseurs  implantèrent  à  Dèlos 
comme  dans  le  reste  de  la  (îrèce,  leur  culte  national,  celui  du 
Soleil.  Ils  trouvèrent  à  Dèlos  le  sanctuaire  d'Elàt  avec  les  objets 
et  les  accessoires  propres  à  son  culte.  Ils  ne  pouvaient  ni  adorer  le 
palmier  ni  comprendre  la  portée  de  ses  symboles  mystérieux- 
mais,  pauvres  sans  doute  en  représentations  figurées  de  leur 
culte  propre,  respectueux  du  temple  proljablement  célèbre  où  se 
pratiquait  un  culte  séculaire,  ils  em])runtèrent  à  celui-ci  une 
grande  partie  de  son  appareil  extérieur,  de  ses  cérémonies  et  de 
ses  simulacres  :  ils  introduisirent  leur  dieu  dans  le  sanctuaire 
phénicien,  accordant  une  place  honorable  à  la  déesse  qui  y 
régnait;  ils  en  firent  tout  naturellement  la  mère  du  dieu  qui  lui 
succéda.  N'osant  pas  supprimer  les  anciennes  images,  ils  les 
adoptèrent,  et  conformèrent  à  elles  les  attributs  du  dieu  nouveau. 

Artémis,  divinité  lunaire,  pénétra  dans  le  temple  avec  son 
frère  et  dans  les  mêmes  conditions. 

En  Ibérie  le  culte  du  palmier  apparaît  avec  la  dernière  civilisa- 
tion néolithique;  il  y  trouve  établis,  comme  en  Grèce,  ceux  du 
poulpe  et  de  la  hache,  de  l'Océan  et  de  la  Terre;  ces  cultes  anciens 
continuent  à  prospérer,  mais  sous  des  formes  nouvelles,  plus 
variées  et  nombreuses  :  on  a  peine  à  les  reconnaître,  tant  leurs 
manifestations  sont  différentes  :  matière  première,  procédés  artis- 
tiques, style,  tout  en  eux  est  nouveau.  Les  anciens  simulacres 
représentaient  le  culte  primitif  dans  toute  sa  simplicité  et  sa 
pureté  :  malgré  l'existence  d'un  couple  divin,  on  peut  le  qualifier 
de  monothéiste.  L'aspect  nouveau  de  cette  même  religion  accuse 
une  dégénérescence  profonde,  une  multiplication  de  types  diver- 
gents, un  polythéisme  bien  marqué.  Un  des  phénomènes  princi- 
paux est  celui  de  la  transformation  des  organes  du  poulpe, 
divinité  mâle,  en  attributs  du  sexe  féminin  :  c'est  l'émasculation 
du  dieu  primitif  :  de  son  corps  on  a  fabriqué  une  déesse,  Astarté. 
Comme  principe  mâle,  c'est  un  dieu  asiatique,  Kronos,  qui  le  rem- 
place. Océan,  père  de  toutes  les  choses,  après  être  devenu  le 
père  de  tous  les  dieux,  est  détrôné  par  une  nouvelle  dynastie 
divine. 

Ces  faits  prouvent  que  les  Phéniciens  avaient  pratiqué  le  culte 
du  poulpe  et  de  la  hache  depuis  longtemps,  lorsqu'ils  colonisèrent 
ribérie,  oii  ils  l'apportèrent,  vieilli  et  dégénéré. 
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Cette  conclusion  soulève  une  question  plus  grave:  les  Phéniciens 
ont-ils  rapporté  ce  culte,  comme  celui  du  palmier,  de  leur  patrie 
primitive,  ou  l'ont-ils  adoptéaprés  leur  ('tarissement  sur  les  bords- 
de  la  Méditerran('o,  an  contact  des  luMipIcs  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Grèce? 

Au  premier  abord.  Cette  dernière  solution  est  séduisante.  Il 
paraît  en  efîet  rationnel  d'admettre  Cfue  les  cultes  primitifs  se  sont 
adress(''s  à  un  principe  divin  uni(jue  :  toute  cette  étude  est  rem- 
|die  de  faits  qui  obli.n'cnt  à  ramener  rinnnense  variété  de  dieux 
antiques  à  un  seul  type  ju'imordial,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent Chaque  rég-ion  aurait  donc  cherché  dans  le  phénomène  natu- 
rel le  plus  transcendant  et  le  plus  général  au  point  de  vue  de 
riiuiuanité  locale,  la  manifestation  par  excellence  de  la  puissance 
divine;  le  siège  de  cette  manifestation  aurait  été  considéré  comme 
celui  de  cette  puissance,  et  son  image  serait  devenue  le  symbole 
de  cette  dernière.  Ce  serait  la  mer  dans  l'archipel  égéen,  région 
essentiellement  maritime,  le  palmier  dans  les  plaines  fertiles  de 
la  Mésopotamie,  le  soleil  dans  les  pays  oii  des  raisons  spéciales 
faisaient  particulièrement  ressortir  la  puissance  de  l'astre. 

Mais  les  choses  sont  moins  simples.  Partout  nous  trouvons  à 
l'origine  la  notion  d'un  dieu  de  l'élément  humide  :  chez  les  Phé- 
niciens, Kronos  a  succédé  à  Ouranos;  malgré  le  sens  de  ce  nom 
en  grec,  nous  avons  cru  devoir  l'appliquer  au  dieu  représenté 
par  le  poul])e  :  il  n'y  a  là  cpi'un  paradoxe  apparent,  car  c'est  sur- 
tout par  les  pluies  du  ciel  que  la  terre  est  fécondée,  et  le  dieu  des 
orages  et  des  pluies  se  confond  au  début  avec  celui  des  fleuves  et 
de  la  mer.  On  a  fait  descendre  le  nom  d'Ouranos  de  celui  de 
Varuna,  dont  la  racine  sanscrite  var  signifie  couvrir,  envelopper, 
et  ce  dieu  védique  est  en  relations  étroites  avec  les  eaux,  produit 
les  orages,  verse  la  pluie,  donne  le  lait  aux  vaches  (I).  .lai  (>xpli- 
(pié  par  le  grec  et  par  le  syinbob^  cornu  dérivé  du  poul|)e,  le  nom 
de  Poséidon  :  le  nom  de  ce  dieu  a  une  autre  fornu\  Potidas,  qui 
|)arait  venir  du  sanscrit  idaspati  «  le  maître  des  eaux  »  [D.  Les 
deux  élymologies  ne  sont  pas  inconqiatibles.  Les  Égyptiens  avaient 
également  un  dieu  primitif  de  l'élément  aqueux,  et  le  signe  de 
l'eau  servait  à  former  son  nom.  La  cosmogonie  et  la  théogonie 
des  Habylonicms  admettiMit,  elles  aussi,  un  dieu  Océan  connue 
|)rincipe  du  monde  et  des  dieux,  et  la  poi'sie  babylonienne,  comme 

(1)  L.  i)K  \.\  Nai.i.ée  Poussin.  Le  Védisme,  p.  7i-S7. 

(2j  P.  Deciiaumi.;.  Mythologie  de  la  Grèce  anli'/up,  p.  -US. 
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le  dit  le  P.  Lagrange  (1)  se  sert  pour  exj»riinei'  cette  pensée,  d'une 
formule  presque  identique  à  celle  qu'emploie  Homère.  Dans  la 
Bible  elle-même  un  des  premiers  actes  de  Dieu  est  de  fertiliser  la 
terre  par  les  eaux. 

En  même  temps,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  culte  du  pal- 
mier, conséquence  de  sa  culture,  ne  peut  que  suivre  une 
longue  période  de  civilisation  :  ce  n'est  pas  un  culte  primitif. 
De  plus,  le  palmier  occupe  une  aire  relativement  réduite,  et  son 
culte  a  dû  être  tout  à  fait  local.  L'Océan  au  contraire,  antérieur  à 
toute  manifestation  de  la  vie,  est  universel.  11  entoure  la  terre  et 
la  pénètre  de  toutes  parts,  il  la  féconde,  sans  l'intervention  de 
l'homme,  par  les  fleuves,  les  sources,  la  pluie.  S'il  est  vrai  que 
l'agriculture  a  pu  avoir  une  part  dans  l'essor  du  culte  rendu  a 
l'eau,  il  faut  remarquer  que  celle-ci  joue  dans  la  culture  du  pal- 
mier un  rôle  essentiel  auquel  est  subordonné  celui  de  l'arbre  lui- 
même. 

L'idée  d'une  puissance  créatrice  ou  fécondante  ne  va  pas  sans 
celle  de  la  chose  créée  ou  fécondée  :  celle-ci  est  donc  nécessairement 
associée  à  celle-là.  Le  poulpe  et  le  signe  de  l'eau  ont  servi  à  exté- 
rioriser la  première,  l'organe  de  la  maternité  a  symbolisé  la 
seconde;  le  rôle  de  la  terre  est  subordonné,  mais  son  importance 
et  son  union  nécessaire  avec  le  principe  supérieur  unique,  l'ont  fait 
participer  à  la  nature  divine  de  celui-ci  pour  former  un  couple. 
Dans  la  culture  du  palmier,  la  terre  conserve  toute  son  importance. 

Nous  devons  donc  admettre  que  le  culte  primitif  du  dieu  Océan, 
représenté  par  le  poulpe  ou  le  signe  de  l'eau,  associé  à  celui  de 
la  déesse  Terre,  figurée  par  l'herminette  ou  la  hache,  est  en  Orient 
antérieur  à  celui  du  dieu-palmier,  et  aussi  vieux  que  dans  le 
bassin  méditerranéen. 

La  théogonie  grecque  pour  laquelle  le  dieu  Océan  est  autochtone, 
conserve  la  trace  de  l'origine  exotique  de  Kronos,  qui  mangeait 
ses  enfants,  identique  à  Milk  ou  Moloch,  qui  avait  le  même 
horrible  appétit,  et  à  El,  le  dieu-palmier.  Ce  souvenir  est  celui  de 
l'invasion  des  cultes  orientaux  au  milieu  des  cultes  locaux.  Le 
mythe  de  la  naissance  en  pays  grec  de  Zeus,  fils  de  Kronos,  signifie 
riiellénisation  du  culte  oriental  et  la  suppression  virtuelle  des 
sacrifices  d'enfants. 

((  Les  Grecs  »,  dit  Philon  après  avoir  rapporté  les  mythes  phéni- 

(1)  Études  sur  les  Rel.  sémiL,  p.  371. 
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ciens,  «  les  mieux  doués  des  hommes,  se  sont  d'abord  approprié  la 
plii])art  de  ces  histoires;  ensuite  ils  les  ont  rendues  plus  tragiques 
en  les  ag-rémentaiit,  et  les  ont  variées  de  toute  manières  pour 
charmer  l'imagination  par  le  plaisir  des  mythes  »  (1). 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion,  mais  les  héros  divinisés 
de  Philon  sont  pour  nous  des  dieux  qui  naissent  à  la  vie,  par  la 
complication  graduelle  des  cultes  et  l'anthropomorphisation  des 
symboles  d'un  dieu  primitif  unique. 

Kronos,  le  dieu-palmier  ne  borna  pas  ses  voyages  à  la  Grèce  : 
nous  le  trouvons  avec  Astarté  jusqu'en  Ihérie.  Les  Grecs,  comme 
le  fait  observer  le  P.  Lagrange,  connaissaient  ces  migrations 
de  Kronos  :  Diodore  .parle  do  son  culte  en  Sicile  et  en  Espagne. 
Le  monde  phénicien  dispersé  qui  reconnaissait  partout  le  même 
Kronos  avait  aussi  partout  la  même  Astarté,  qu'on  pouvait  quali- 
fier de  «  grande  »  (2). 

L'origine  orientale  du  culte  du  palmier  est  hors  de  discussion. 
Ses  manifestations  assyriennes  et  ibériques  ont  des  rapports  très 
étroits  :  on  ne  trouve  dans  ces  dernières  aucune  des  altérations 
qui,  en  Grèce,  ont  transfiguré  la  divinité  sous  prétexte  de  philoso- 
phie et  d'art.  L'arbre  dévie  se  distingue  seulement  enlliéric  par  la 
pauvreté  du  sentiment  artistique  :  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce 
que  les  exenqdes  assyriens  sont  beaucoup  plus  récents  et  (jiie  leur 
perfection  dénote  peut-être  une  influence  de  l'art  égy|)tien  ;  de  toute 
façon,  les  œuvres  trouvées  en  Ihérie  sont  dues  à  une  race  dont  le 
sens  artistique  était  peu  développé. 

C'est  aux  Phéniciens  et  à  eux  seuls  que  nous  pouvons  attribuer 
l'apparition  de  ce  culte  né  en  Asie.  Lorsqu'il  fit  invasion  dans 
l'archipel  égéen,  les  Grecs,  voyant  arriver  ce  peuple  d'ardents 
adorateurs  du  palmier,  de  fils  du  dieu-palmier  père  et  nourricier, 
donnèrent  le  même  nom,  «poïvi;,  à  l'arbre  et  à  la  race. 

Je  viens  de  parler  du  style  des  idoles  orientales  appartenant  au 
Néolithique  récent  de  ril)érie.  L'ornementation  des  plaques  de 
schiste,  des  simulacres  d'herminettes  et  des  idoles  en  os  offre  une 
analogie  extraordinaire  avec  l'art  des  plus  anciens  vases  chypriotes. 
Les  deux  ré|)erloires  sont  presque  identiques. 

Chypre  est  la  première  étape  de  la  navigation  |di(''iucieiine  :  de 
là  elle  passe  aux  cotes  de  l'Asie  Mineure  et  aux  îles  du  bassin  égéen. 


(l)  Lai;kange,  Eludes...,  p.  421. 
[■!)  L.vohANUE,  Éludes.,.,  p.  430. 
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Après  avoir  attribué  aux  Phéniciens  une  grande  ])art  dans  led(''ve- 
loppcmcnt  de  la  civilisation  chypriote,  on  admet  aujourd'hui  une 
influence  inverse.  Toutefois,  il  est  bien  démontré  que  la  cér;\nii- 
que  peinte  n'est  pas  très  ancienne  à  Chypre  :  elle  y  app;iraît 
entre  2000  et  1500  av.  J.-C.  (1)  et  n'est  donc  pas  antérieure  à 
rétai)lissement  des  Phéniciens  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Le  style  des  vases  peints  n'est  pas  le  développement  de  celui  des 
vases  incisés  qui  les  ont  précédés.  11  faudrait  donc  parler  tout 
au  moins  d'une  influence  commune  en  Chypre  et  en  Phénicie,  cl 
je  ne  vois  même  pas  jîourquoi  la  rareté  et  le  caractère  inférieur 
des  découvertes  faites  en  Syrie,  ne  pourrait  pas  se  concilier  avec 
la  théorie   d'une  initiative  phénicienne,  tout  au  moins   dans   le 


Fig.  33.  —  a,  Poterie  peinte  de  Chypre: 
b,  c,  idoles  gravées  d'Ibérie. 


V'ig.  55.  —  a,  Idole  ibérique  ea  pierre; 
b,  idole  chypriote  eu  terre  cuite. 


transport  d'idées,  de  procédés,  de  modèles.  J'ai  relevé  dilïérentes 
particularités  qui  prouvent  que  les  colonisateurs  de  l'Ibérie  fré- 
quentaient la  vallée  du  Nil  :  ivoire  d'hippopotame,  reufs  d'au- 
truche, signe  hiéroglyphique  de  l'eau,  statuette  féminine,  hermi- 
nettes  funéraires,  plan  des  tombeaux.  Nous  venons  de  voir  que 
leur  style  décoratif  était  semblable  à  celui  qui  apparaît  à  Chypre 
pendant  la  première  moitié  du  deuxième  millénaire.  On  ne  peut 
manquer  d'être  frappé  de  l'accord  de  ces  divers  ordres  de  faits  et 
de  leur  dépendance.  La  Phénicie  se  trouve  sur  le  chemin  qui  unit 
Chypre  à  l'Egypte,  et  les  objets  égyptiens  qui  accompagnent  les 

(1)  René  Dussald.  LUle  de  Chypre.  Rev.  de  l'Éc.  d'Anthr.,  1907,  p.  164. 
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plus  anciens  vases  peints  de  Chypre  (Ij  prouvent  la  réalité  de 
relations  entre  les  deux  pays  à  l'époque  précédant  de  très  près  la 
colonisation  ibérique.  Tout  naturellement,  l'îict  |)liénicien  subis- 
sait la  niême  influence  que  l'art  chypriote,  et  aussi  bien  les  ol)j(;ts 
égyptiens  trouvés  à  Chypre  que  les  influences  égyptiennes  consta- 
tées sur  les  Phéniciens  d'ibérie  semblent  montrer  que  l'introduc- 
tion de  la  peinture  céramique  à  Chypre  et  en  Phénicie  est  due  aux 
relations  avec  le  delta  du  Nil.  Le  caractère  du  style  à  Chypre  et 
dans  la  colonie  ibérique  se  rapproche  de  l'art  égyptien  plus  que 
des  arts  égéen  et  assyrien.  H  faut  naturellement  tenir  compte  de 
ce  que,  dans  leurs  premiers  tâtonnements,  ces  peuples  étaient 
incapables  d'emprunter  à  l'Egypte  autre  chose  que  les  éléments 
du  procédé  technique  et  des  décors  les  plus  simples. 

Je  donne  ici  (fig.  55,  56)  deux  exemples  des  rapports  entre  Fart 
chypriote  et  l'art  phénicien  d'ibérie  :  on  retrouve  dans  les  styles  des 
deux  pays,  les  séries  étagées  de  triangles  hachurés;  le  signe  de 
l'eau;  les  losanges;  les  damiers;  les  bandes  rappelant  des  cordes 
tressées,  etc.  La  ressemblance  des  idoles  plates  est  extraordinaire. 

Nous  avons  constaté  dès  le  Néolithique  moyen,  l'union  du 
poulpe  et  de  la  hache  :  cette  union  est  naturelle,  car  ce  sont  les 
deux  symboles  d'un  même  culte  dualistique,  quoi(ju'on  j)uisse 
toujours  admettre  qu'il  représente  un  principe  unicjue,  celui  de  la 
fécondation.  Il  est  plus  étrange  de  trouver  mêlés  les  éléments  de  ce 
culte  avec  ceux  du  palmier;  nous  en  avons  cependant  des  exemples, 
tel  celui  de  la  phalange  ornée  (flg.  27,  b)  où  sont  tracées  sous  les 
seins,  des  feuilles  de  palmier;  telle  aussi  la  côte  gravée  (fig.  28,  c) 
dont  les  grands  yeux  ou  seins  dérivent  des  yeux  du  poulpe,  tandis 
que  les  séries  de  triang-les  sont  ceux  du  palmier  mystique;  les 
crosses  (fig,  23),  imitées  des  liras  de  l'argonaute,  portent  des  gra- 
vures représentant  tantôt  l'eau  ou  les  ventouses  stylisées  de  l'ani- 
mal, tantôt  les  spathes  du  palmier;  ces  dernières  figurcMit  aussi 
sur  un  simulacre  d'herminette  (fig.  18,  o). 

Les  confusions  réelles  ou  possibles  entre  les  deux  séries  de  sym- 
boles, m'engagent  à  parler  delà  possibihté  d'attribuer  aux  doubles 
triangles  une  origine  autre  que  celle  (pic  j'ai  proposée.  Sur  les 
tableaux  assyriens  les  spathes  mal e  et  femelle  se  rencontr(Mit  par 
le  sommet,  lorsque  le  dieu  palmier  féconde  l'arbre  sacré;  ces  mêmes 
s|)athes  étant  en  Ibérie  représentées  par  des  triangles,  les  doubles 
triangles  ne  pourraient-ils    pas  de  même  figurer  la  fécondation 

(1)  HEMi  DcssAui).  L'Ile  de  Chypre,  p.  16i. 
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dos  spathes  .lu  palinicM'  lim  par  lautro?  Plusieurs  raisons  font 
écarter  cette  inter|)rétation.  A  Mycènes  et  à  Knossos,  la  bipenne, 
équivalent  du  triangle,  est  subordonnée  au  symbole  à  cornes,  tau- 
reau ou  autel,  dérivé  du  poulpe.  En  li)érie  le  double  triangle  est 
de  même  associé,  comme  la  bacbe,  au  poulpe  ;  exceptionnellement 
il  accom|)agne  les  spathes  du  palmier  ;  mais  dans  ce  cas  (fig.  28,  c) 
le  symbole  dominant  est  cependant  celui  que  je  crois  dérivé  des 
yeux  du  |)Oulpe.  Ensuite,  l'ornementation  qui  couvre  la  surface 
des  triangles  rappelle  la  nature  des  organes  représentés  :  les  points 
représentent  des  poils,  la  terre  ou  la  végétation;  les  hachures croi; 
sées  imitent  d'une  façon  stvlisée  les  fleurs  serrées  dans  la  spathe 


FiG.  j7.  —  <7,  h,  c,  bélyles  trouvés  près  des  sépultures  ;  d,  e,  bétyles  servant 
de  bases  de  colonnes  au  centre  de  sépultures  à  coupoles. 

dans  les  cas  des  arbres  mystiques  fécondés  on  voit  môme  une  diffé- 
renciation dans  la  manière  de  reproduire  les  spathes  de  chaque 
sexe  quand  elles  sont  en  contact,  aussi  bien  en  Assyrie  qu'en  Ibérie  : 
la  spathe  mâle  n'est  pas  hachurée  :  elle  semble  être  représentée 
fermée,  telle  qu'elle  est  au  moment  où  on  va  l'utiliser;  les  fleurs 
femelles,  plus  essentielles  dans  la  fécondation,  sont  indiquées  par 
les  hachures.  Précisément,  l'absence  de  hachures  sur  le  triangle 
supérieur  des  plaques  de  schiste,  me  l'avait  fait  identifier  avec  les 
simulacres  d'herminettes  du  Néolithique  moyen,  ce  qui  a  été 
cause  de  l'erreur  d'interprétation  dont  il  a  été  l'objet  de  ma  part. 
Les  doubles  triangles  du  Néolithique  récent  sont  couverts  de  points, 
aussi  bien  quand  ils  sont  peints  en  couleur  que  quand  ils  sont 
im]>rimés  dans  la  pâte  molle  d'un  vase  ou  gravés  sur  la  pierre  : 
ils  appartiennent  donc  au  groupe  symbolique  de  la  hache  et  non  à 
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celui  du  palmier.  Pour  la  même  raison  les  triangles  isolés,  droits 
ou  renversés,  rem|)lis  de  points,  doivent  être  aussi  attribués  à  ce 
groupe.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'équivalence  Artémis  = 
Dicté  conduit  au  môme  résultat. 


Les  bétyles  sont  fort  altondantes  en  Ibérie  :  ils  se  trouvent  dans 
les  sé|)ultures  ou  près  d'elles;  leur  forme  (fig.  57)  est  celle  de 
coloniK^stronconiques  allongées  ou  ovoïdales,  à  section  parfois  rec- 
tangulaire, presque  toujours  circulaire  ou  elliptique;  leur  hauteur 
varie  de  0'^,15  à  0",60  :  ils  sont  alignés  dans  des  réduits  à  une  quin- 
zaine de  mètres  de  l'entrée  des  sépultures  :  ils  forment  alors  des 
miniatures  de  sanctuaires.  Des  bétyles  de  plus  forte  dimension, 
en  forme  de  tonneaux  de  0™,70  de  hauteur  et  0™,43  de  diamètre 
occupent  le  centre  de  certaines  sépultures  et  paraissent  avoir  sou- 
tenu des  colonnes  en  bois. 

Le  bétyle  est  la  maison 
de  dieu:  Beth-El. 

Nous  avons  vu  que  les 


n 


Fit;.  58.  —  a,  c,  formes  primitives,  plastiques,  des 
symboles  poulpe  et  palmier  ;  6,  d,  formes  plus 
récentes,  hiéroglyphiques,  des  mêmes  symboles. 


poulpe,  taillées  grossiè- 
rement dans  des  galets, 
sont  formées  par  le  corps 
de  l'animal;  elles  sont 
privées  de  bras  à  cause 
vraisemblablement,  del 
difficulté  d  '  exécution 
Lorsque  plus  tard  on  I 
usage  d'idéogrammes  et 
qu'on  peignit  ou  grava 
ces  animaux  ou  leur  signe 
conventionnel  sur  des  cylindres,  des  vases  ou  d'autres  objets,  on 
profita  de  la  facilité  qu'offraient  ces  surfaces  pour  y  étaler  les 
bras  :  par  contre  le  rôle  du  corps  s'effaça.  En  Ibérie  il  se  rc'duisit 
à  une  ligne  ou  disparut  même  complètement. 

Cette  évolution  dans  la  représentation  du  |)oulpe  me  suggère 
l'idée  d'une  évolution  semblable  dans  celle  du  palmier  (fig.  58). 
Si  les  premiers  simulacres  ont  été  faits  en  pierre  à  une  époque  où 
les  arts  étaient  dans  l'enfance,  par  le  même  procédé  que  les  pre- 
mières images  du  poulpe  {(t),  on  a  dû,  coimne  pour  celui-ci,  se 
contenter  de  reproduire  le  corps,  c'est-à-dire  le  tronc  s;ins  feuilles  : 
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O          O 


Fiii.  59.  —  Le  palmier 
sur  les  niouiiaies 
puEiiques. 


cela  a  doniir  une  pierre  en  forme  de  colonne,  un  bétyle  dn  type 
courant  {r.\.  \x\  seconde  phase  du  synd)olisme  correspond  à  l'em- 
ploi de  l'écriture  sacrée  qui  e\|)rimait  les  idées  au  moyen  de 
dessins  et  de  signes  :  oii  donna  alors  la  préférence  aux  organes 
accessoires,  de  forme  plus  caractéi-istique  :  pour  le  poulpe,  le» 
bras,  et  pour  le  palmier,  les  feuilles,  que  nous  trouvons  re|)résen- 
tées  s;uis  le  tronc  {h,  d). 

Un  type  de  monnaie  punique,  très  al)ondant 
dans  la  Péninsule  (flg.  59)  représente  lepalnuer 
d'une  façon  très  stylisée  :  le  tronc  y  est  un  vé- 
ritable bétyle  :  de  chaque  côté,  séparés  de  lui, 
s'étalent  les  feuilles  et  les  régimes  de  dattes.  Ce 
dessin  est  le  produit  d'un  art  décadent,  reve- 
nant aux  procédés  de  son  enfance. 

Le  culte  des  Ijétyles  ayant  toujours  été  consi- 
déré comme  essentiellement  oriental,  l'accord 
est  parfait  entre  cette  attribution  et  l'identili- 
cation  des  bétyles  avec  le  palmier,  et  de  leur 
nom  avec  Beth-El,  demeure  de  El,  du  dieu-pal- 
mier. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  culte  des  astres 
n'avait  laissé  pendant  le  Néolithique  récent  que 
des  traces  exceptionnelles  et  douteuses.  L'exem- 
ple le  plus  favorable  à  son  existence  est  un  crois- 
sant sculpté  sur  un  bétyle  (%.  60).  Il  semble 
bien  que  ce  soit  un  croissant  lunaire,  mais 
devant  un  fait  isolé  on  hésite  à  se  prononcer. 
Quant  au  soleil,  je  ne  puis  décidément  pas  le 
reconnaître  dans  les  paires  de  cercles  si  nom- 
breuse de  notre  répertoire  :  ce  sont  exclusive- 
ment des  yeux  et  des  seins.  Sur  les  fonds  de 
coupe  ci-joints  (11g.  61)  les  cercles  radiés  ont, 
jjIus  que  partout  ailleurs,  l'aspect  de  soleils, 
mais  leur  nombre  n'est  pas  favorable  à  cette  interprétation,  qui 
restera  problématique  tant  qu'un  ensemble  de  faits  ne  viendra  pas 
l'appuyer.  En  attendant,  je  trouve  plutôt  des  analog  es  entre  ces 
figures  et  les  actinies  de  mer  des  peintures  mycéniennes  et  Cre- 
toises, sur  lesquelles  des  feuilles  de  végétaux  marins  sont  aussi 
représentées  avec  un  axe  et  des  lignes  latérales. 

L'architecture  funéraire  de  l'Hispanie  néolithique  présente  avec 


O 


FiG.  60.  —  Bétyle 
avec  croissaot  lu- 
uaire. 
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celle  de  Mycèiios  des  ressemblances  étonnantes  que  j'ai  signalées 
il  y  a  longtemps;  plusieurs  études  intéressantes  sur  la  matière  ont 
été  publiées  dans  la  Péninsule.  Don  Manuel  Gomc^z  Moreno  a  étudié 
le  sujet  dans  un  très  Itel  article  (1).  Il  me  suffira  de  rappeler  ici  les 
tombeaux  à  coupole  (fig.  62)  avec 
voûtes  encorbellées,  galeries  d'ac- 
cès, portes  et  chambres  latérales, 
toutes  semblables  aux  coupoles  my- 
céniennes, mais  beaucoup  plus  gros- 
sières. 

L'identité  du  système  de  construc- 
tion, du  plan  et  de  la  pensée  qui  a 
présidé  à  l'érection  de  ces  monu- 
ments dans  les  deux  pays,  peut  d'au- 
tant moins  s'expliquer  par  une  coïn- 
cidence fortuite,  que  ce  genre  de 
sépulture,  en  Grèce  comme  en  Ibé- 
rie,  caractérise  une  époque  unique, 
parfaitement  déterminée  :  c'est  celle  ^'^' 
qui  présente  tant  d'autres  preuves 
de  relations  entre  les  deux  extrémités 


Vases    ornés    de    cercles 
et  d'autres  décors. 


le  la   Méditerranée.    Per 


Fiu.  62.  —  a,  h,  plau  et  coupe  du  Trésor  d'Atrée  ;   c,  d,  plau   et  coupe  de  la  Gueva 
del  Roineral  (Autequera,  prov.  de  Malaga). 

(1)  Bolelin  de  la  Real  Académla  de  la  Uislona.  Madrid,  juillet-septemlire  1903. 
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sonne  (railleurs  ne  song-e  à  ralli'iluKM'  au  liasai'd.  Mais  lorsqu'il 
s'ag-it  (le  rendre  compte  du  fait,  les  avis  se  partagent.  La  grossiè- 
reté des  coupoles  occidentales,  leur  perfection  à  Mycènes  a  fait 
croire  à  certains  que  les  premières  sont  les  plus  anciennes  et  que 
cette  architecture  est  née  en  Occident,  d'où  elle  a  rayonné,  pour 
atteindre  sa  perfection  en  Grèce.  Cette  théorie  exigerait  un 
grand  nomhre  d'hypothèses,  toutes  contraires  aux  résultats  des 
découvertes.  De  mon  côté,  j'ai  supposé  que  les  coupoles  ibériques 
sont  d'une  façon  ou  d'autre,  des  copies  de  celles  de  Mycènes.  Mais 
plus  j'ap])rofondis  l'œuvre  des  Phéniciens  préhistoriques,  plus 
je  constate  l'ancienneté  de  leur  influence,  non  seulement  en 
Ibérie,  mais  aussi  en  Grèce  ;  là  comme  colonisateurs,  ici  i)lutôt 
comme  importateurs  et  semeurs  d'idées  et  de  principes  que  la 
Grèce  cultivait  et  auxquels  elle  imprimait  son  cachet  personnel. 
Je  suis  venu  ainsi  à  concilier  ce  que  je  trouve  de  juste  dans  l'idée 
qui  voit  dans  les  coupoles  d'Ibérie  le  prototype  de  celles  de 
Mycènes,  avec  ma  théorie  de  leur  marche  de  l'Est  vers  l'Ouest  ; 
j'attribue  l'introduction  du  procédé  aux  Phéniciens,  qui  l'au- 
raient importé  de  la  Chaldée  ou  de  l'Egypte,  et  introduit  en  Grèce 
et  en  Ibérie,  à  peu  près  simultanément.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  pourquoi,  en  Grèce  il  atteignit  un  haut  degré  de  perfection, 
tandis  qu'en  Ibérie  il  tomba  plutôt  en  décadence. 

Un  fait  confirme  l'attribution  des  voûtes  encorbellées  aux  Phé- 
niciens :  c'est  leur  survivance  aux  époques  tyrienne  et  carthagi- 
noise :  j'en  ai  trouvé  des  exemples  dans  la  nécropole  de  Villaricos 
appartenant  à  ces  deux  périodes. 

Quant  aux  dolmens,  il  est  difficile  de  préciser  la  date  de  leur 
apparition  en  Ibérie.  La  distinction  n'est  pas  nette  entre  les 
simples  caveaux  datant  des  premiers  temps  du  Néolithique  et 
les  véritables  monuments  mégalithiques.  Cependant  certaines 
tombes  munies  d'une  porte  et  d'une  galerie  d'accès,  éléments 
qui  mieux  que  la  dimension  des  blocs,  caractérisent  les  nouveaux 
rites  funéraires,  ont  livré  des  mobiliers  et  des  idoles  du  Néoli- 
thique moyen.  Cela  ne  prouve  cependant  pas  leur  antériorité  à 
l'apparition  des  premiers  Phéniciens,  car  ceux-ci  ne  se  sont  pas 
établis  tout  d'un  coup,  ni  dans  toute  la  Péninsule,  et  tout  me  porte 
à  croire  que  la  civilisation  indigène  a  continué  à  se  développer 
pendant  leur  présence  en  gardant  plusieurs  de  ses  caractères 
propres,  tout  en  adoptant  différents  progrès  industriels  et  certains 
détails  de  l'architecture  funéraire  apportés  par  les  nouveaux  venus. 
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Les  Phéniciens  n'ont  vraisemblal>lement  pas  construit  de  dol- 
mens dans  leur  |ii'em  èi-e  |)atrie  :  mais  ils  ont  pu  les  adopter  pen- 
dant la  longue  durée  de  leurs  relations  avec  d'autres  |)euples;  on 
en  trouve  en  Syrie  même.  Lorsqu'ils  introduisirent  en  Ihérie 
les  rites  funéraires  compoi'tant  la  construction  de  cry|)tes  sou- 
terraines pour  les  morts,  ils  savaient  donner  à  ces  caveaux  d'assez 
grandes  dimensions  au  moyen  de  voûtes  ;  ils  employaient  sans 
doute  aussi  de  grosses  pierres.  Les  voûtes  offrant  trop  de  difficultés 
pour  des  primitifs,  les  indigènes  durent  recourir  aux  gros  blocs, 
c'est-à-dire  à  l'architecture  mégalithique,  pour  obtenir  ces  grandes 
portées.  Cette  architecture  est  donc  le  produit  de  l'efTort  fait  pour 
arriver  au  résultat  que  les  Phéniciens  obtenaient  par  les  voûtes. 

La  généralisation  en  Occident  des  rites  funéraires  exigeant  la 
construction  de  grandes  chambres  prouve  l'action  puissante  d'une 
race  supérieure  aux  indigènes.  Elle  s'explique  parfaitement  par  la 
présence  des  Ibères,  élèves  des  Phéniciens. 

Lorsque,  laissant  de  côté  les  caractères  du  Néolithique 
qui  impliquent  un  apport  indiscutable  de  l'extérieur,  on  s'arrête 
à  l'examen  des  outils  et  armes  de  pierre  considérés  comme  étant 
évidemment  le  fruit  d'une  évolution  locale,  on  se  demande  pour- 
quoi on  ne  découvre  pas  en  eux  les  traces  d'une  action  quelconque 
exercée  par  ce  peuple  que  nous  affirmons  être  beaucoup  plus 
avancé  que  les  Occidentaux.  Cette  réflexion  renferme  une  objec- 
tion, car  on  ne  peut  pas  raisonnablement  admettre  que  les  objets 
d'usage  courant  aient  échappé  à  une  influence  si  supérieure  et  si 
envahissante.  Regardons-y  donc  de  plus  près. 

Pendant  toute  la  durée  du  Néolithique  ancien  et  moyen,  le  tra- 
vail du  silex  reste  à  peu  près  stationnaire,  et  tout  à  fait  primitif. 
Les  grands  perfectionnements  se  manifestent  en  même  temps  que 
le  courant  qui  introduit  le  cuivre,  les  matières  exotiques,  la  religion 
orienlale  :  en  d'autres  termes  la  belle  taille  du  silex  apparaît 
comme  un  des  résultats  de  ce  courant  nouveau,  et  on  ne  peut  pas 
sans  réserve  l'attribuer  au  développement  spontané  de  l'industrie 
locale  :  on  est  bien  plus  autorisé  à  considérer  les  étrangers 
comiiK^  les  agents  principaux  de  ce  progrès  comme  de  tous  les 
autres. 

La  r(''ne\i()n  confirme  cette  manière  de  voir.  Les  Phéniciens 
l'Iaicnl  familiarisés  avec  l'usage  des  armes  métalliques  :  ils  con- 
naissîiient  les  poignards,  lesépées,  les  haches  en  bronze.  Mais  \ouv 
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])()li(i(|U('  ('(nnmcrcialo  lour  (hMoiidait  (l'introduire  ce  mêlai  en 
Occident.  Ils  ont  donc  été  nécessairement  portés  à  y  suppléer  en 
perfectionnant  la  taille  du  silex  et  en  imit;int  dans  la  mesure  du 
possible  les  formes  métallicpies;  de  là  ces  belles  lames,  beaucoup 
plus  longues  ({ue  celles  du  Néolitliique  moyen  :  de  là  ces  poignards 
dont  le  profil  est  celui  des  armes  de  bronze.  En  Orient  ce  métal, 
plus  anciennement  connu,  a  succédé  à  la  pierre  polie  et  au  silex 
grossièrement  taillé,  sans  l'interposition  de  la  belle  industrie  du 
silex,  ou  plutôt,  sans  que  cette  industrie  ait  acquis  le  développe- 
ment que  nous  constatons  en  Occident.  Il  a  cependant  pratiqué  la 
taille  perfectionnée  suffisamment  pour  que  les  Pliéniciens  aient  pu 
la  connaître  avant  leur  arrivée  en  Espagne. 
J'ai  plusieurs  fois  insisté  sur  la  décou- 
verte, faite  par  Schliemann,  de  nom- 
breuses pointes  de  flèche  en  obsidienne 
(fig.  63,  l>)  dans  la  4'^  tombe  de  l'acro- 
pole de  Mycènes,  une  des  plus  riches  en 
belles  armes  de  bronze.  Ces  flèches  sont 
précisément  du  type  qui  jusqu'à  présent 
s'est  montré  dans  la  Péninsule  localisé 
exclusivement  dans  la  partie  que  les 
Phéniciens  ont  surtout  colonisée. 

Dans  C3rtains  mobiliers  funéraires  on 
"^®-  observe  qu'au  milieu  de  la  masse  de  pointes 

de  flèche  d'un  beau  travail,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  dont  la  perfection  est  tout  à  fait  extraordinaire  : 
elles  dépassent  de  beaucoup  sous  ce  rapport,  les  plus  belles  de  la 
catégorie  ordinaire  :  il  existait  donc  des  ateliers  spéciaux,  et  les 
pointes  de  flèche  étaient  un  article  de  commerce  comme  un  autre; 
ces  pièces  exceptionnelles  sont  du  même  type  qu'à  Mycènes. 

Généralement,  lorsqu'on  cite  la  trouvaille  de  flèches  en  obsi- 
dienne dans  la  tombe  de  l'acropole  de  Mycènes,  on  écarte  la  diffi- 
culté, je  devrais  dire  la  lumière  qu'introduit  cette  rencontre  dans 
la  protohistoire  méditerranéenne,  en  traitant  ces  flèches  de  survi- 
vance d'une  époque  antérieure.  Cette  solution  trop  expéditive  est 
inadmissible,  car  malgré  les  nombreuses  fouilles  pratiquées  dans  le 
bassin  égéen,  on  ne  trouve  nulle  part  la  trace  de  cette  période  plus 
ancienne  pendant  laquelles  ces  pointes  de  flèche  en  pierre  auraient 
été  d'un  usage  courant  et  le  bronze  inconnu.  Ces  armes  font  en 
Grèce  une  courte  apparition,  correspondant  à  l'époque  des  tombes 


Fig.   63.    —    a,    llrches   ibéri 
ques  ;   6,  flèches    luycéuieu 
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do  l'acropole,  un  peu  avant  les  tombes  à  coupole.  Les  mobiliers 
funéraires  (h  l'acropole,  riches  en  armes  de  bronze,  ne  renfer- 
maient aucune  flèche  en  métal.  On  sait  cependant  le  rôle  impor- 
tant de  l'arc  et  de  la  flèche  aux  temps  héro'iques,  et  si  un  person- 
nage royal  était  possesseur  d'un  carquois  dont  les  flèches  étaient 
munies  de  pointes  en  pierre,  cela  prouve  que  c'était  un  usage 
courant,  et  qu'on  ne  faisait  jias  de  flèch(^s  en  bronze.  Voilà  le 
langage  des  faits.  Quant  à  supposer  que  la  (Irèce  aurait  employé 
des  flèches  en  pierre  à  une  époque  où  l'Ibi'rie  les  avait  déjà 
abandonnées,  c'est  une  hypothèse  qui,  je  crois,  ne  risque  pas 
d'être  formulée.  D'ailleurs  les  coupoles  ibériques  ne  sont  pas  anté- 
rieures à  celles  de  Mycènes,  et  elles  contiennent  des  flèches  en 
pierre,  qui  ont  disparu  des  mobiliers  mycéniens  à  l'époque  des 
coupoles.  Il  faut  donc  conclure  que  l'industrie  des  belles  pointes 
de  flèche  en  pierre  est  en  Grèce,  au  moins  aussi  ancienne  qu'en 
Ibérie;  à  cause  de  l'absence  de  bronze,  dans  ce  dernier  pays,  leur 
usage  est  devenu  beaucoup  plus  général,  et  leur  fabrication  est 
arrivée  à  une  plus  grande  perfection. 

L'apparition  du  cuivre  pur  est,  on  le  comprendra,  un  fait  du 
même  ordre  que  celle  de  la  taille  perfectionnée  du  silex  :  elle  n'est 
pas  due  à  une  découverte  spontanée  :  l'usage  du  cuivre  pur  a  été 
importé  par  les  Phéniciens  qui  empêchaient  l'étain  de  pénétrer 
dans  le  pays.  La  iiroduction  et  l'emploi  du  cuivre,  loin  de  faire  du 
tort  à  leur  commerce,  favorisaient  les  découvertes  de  gisements 
d'argent. 

Le  cuivre  remplaçait  avantageusement  la  i)ierre  polie  dans  la 
confection  d'objets  massifs,  tels  que  haches,  herminettes,  ciseaux; 
on  en  fabriquait  aussi  de  petits  poinçons  et  des  poignards. 

Si  l'on  veut  bien  faire  abstraction  de  la  nature  même  du  silex 
pour  accorder  aux  procédés  de  sa  taille  et  aux  formes  des  objets 
l'importance  qu'ils  méritent,  on  verra  qu'en  définitive  le  Néoli- 
thique récent  ne  doit  presque  ricMi  au  Néolithique  moyen.  Tout  en 
lui  ou  presque^  tout  est  nouveau  :  presque  rien  n'existait  en  germe 
dans  l'outilhige  de  la  civilisation  antérieure,  sauf,  cela  était  inévi- 
table, le  silex  comme  matière  première  et  cpielques  formes  rudi- 
mentaires. 

Malgré  donc  l'impression  |)remière,  ni  le  piM'fectionnement  de 
la  taille  du  silex,  ni  la  découverte  du  cuivre  ne  sont  spontanés  en 
Occident.  Ils  sont,  comme  beaucoup  de  savants  l'admettent  pour 
les  beaux  objets  en  silex  du  Nord,  une  conséqueiu'e  de  la  civilisa- 
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tion  (lu  hi'onze  qui  introduisit  des  Ijcsoiiis  nouveaux,  des  formes 
jusqu'alors  inconnues.  Comme  les  étrangers  ne  laissaient  pas 
entrer  l'étain,  ces  formes  s'exécutèrent  avec  les  matières  de  peu  de 
valeur  :  silex  et  cuivre. 

Les  anciens  nous  dépeignent  les  Phéniciens  comme  de  grands 
commerçants  de  céramique,  achetant  les  vases  dans  les  centres  de 
fahrication  et  les  revendant  partout.  Les  fouilles  des  étahlissements 
carthaginois  montrent  que  cette  réputation  était  méritée  et  nous 
devons  voir  si  on  ne  trouve  pas  trace  de  ce  commerce  en  Ihérie 
pendant  le  Néolithique. 

Dès  le  début  de  cette  période,  les  Ibères  ont  montré  des  dispo- 


FiG.  64.  —  Céramique  du  Néolithique  auciea  :  o.  6, 


d,  Murcie. 


sitions  très  spéciales  pour  l'industrie  céramique;  le  principe  des 
décors  incisés  leur  a  été  apporté  avec  la  poterie  elle-même;  ils 
Font  largement  cultivé,  et  dès  ces  temps  anciens  ils  ont  créé  un 
style  spécial  :  il  consiste  en  des  zones  horizontales  faisant  le  tour 
du  vase,  et  formées  de  séries  de  petites  lignes  ou  traits  interrom- 
pus, le  plus  souvent  obliques  ;  les  zones  sont  limitées  tantôt  par 
des  droites,  tantôt  par  des  séries  de  petits  becs  triangulaires.  Je 
présente  ici  (fîg.  Gi)  quelques  exemples  de  vases  ou  tessons  de  ce 
genre  qui  ont  été  trouvés  avec  des  mobiliers  très  archaïques  et 
datent  certainement  de  la  phase  la  plus  ancienne  du  Néolithique. 
Beaucoup  plus  tard,  lorsque  les  Phéniciens  envahirent  la  Pénin; 
suie,  cet  art  céramique,  très  prospère,  était  arrivé  à  produire  des 
vases  d'une  réelle  élégance  (fig.  65)  :  on  les  a  recueillis  en  nombre 


LES  CASSITÉRIDES  ET  L'EMPIKE  COLONIAL  DES  PHÉNICIENS.  310 

depuis  l'embouchure  du  Tage  jusqu'au  centre  de  l'Espagne;  dans 
la  vallée  du  Guadalquivir  ;  dans  les  provinces  de  Grenade  et 
d'Almérie.  Souvent  les  incisions  sont  incrustées  d'une  pâte 
blanche  qui  produit  le  plus  heureux  effet.  La  grande  profusion, 


65    —  Céramique    du    Néolithique  récent  :  a,  euihouctiure   du    Tagc  ;  h,  vallée 
supérieure  du  Tage;  c,  Aliiiéiie  ;  (/,  (juadalquivir. 


l'exécution  soignée  et  la  répartition  de  ces  vases  dans  la  Pénin- 
sule, aussi  bien  que  le  long  règne  du  style  qui  les  décore,  pro- 
clament le  caractère  indigène  de  cette  branche  d'art  industriel. 
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De  leur  côté,  les  Phéniciens  étaient  de  mauvais  ouvriers  céra- 
mistes, mais  ils  apportaient  do  l'Est  un  procédé  d('coratif  nou- 
veau :  l'emploi  des  couleurs  :  ik.us  le  trouvons  appliqué  sur  les 
vases  qu'ils  ont  fabriqués,  soit  chez  eux,  soit  dans  la  colonie.  Ces 
poteries  (fig.  GG),  sont  plus  grossières  que  celles  des  Ibères  ;  l'orne- 
mentation consiste  en  chevrons  ou  zigzags  parallèles,  et  dans  un 
cas,  en  représentations  du  poulpe  et  de  triangles  ponctués  simples 
et  doubles  (fig.3J).  Cette  énumération  nous  indique  la  signification 
symbolique  des  décors  peints  :  les  zigzags  représentent  l'eau,  qui 
a  la  même  valeur  que  le  poul[)e.  On  comprend  très  bien  ces  sym- 


Fi(i.  66.  —  Vases  peints  <f  Ibérie. 

boles  sur  des  vnses  destinés  à  contenir  des  liquidas  et  obtenus  par 
le  mélange  de  l'eau  et  de  la  terre  ;  c'est  pour  la  même  raison  sans 
doute  que  les  vases  mycéniens  sont  couverts  de  poulpes  et  d'autres 
images  se  rapportant  aux  milieux  aquatiques.  Les  dessins  symbo- 
liques gravés  apparaissent  surtout  dans  les  milieux  phéniciens,  et 
quoique  les  indigènes  en  aient  probablement  produit  eux-mêmes, 
celte  circonstance  montre  un  nouveau  contraste  entre  les  senti- 
ments des  deux  races  dans  la  question  de  l'art  religieux  :  chez  les 
Ibères,  les  idoles  primitives  sont  totalement  privées  de  lignes  con- 
ventionnelles et  les  formes  des  poulpes  sont  plutôt  réalistes;  les 
vases  ornés,  et  souvent  richement,  sont  très  nombreux,  mais  leur 
décor  e>t  exclusivement  géométrique  et  privé  de  sens  religieux. 
Chez  les  Phéniciens  c'est  le  contraire  :  la  forme  plastique  n'a  pas 
d'importance  :  elle  est  extrêmement  stylisée;  la  valeur  des  fétiches 
réside  surtout  dans  les  idéogrammes;  aucun  dessin  n'est  purement 
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décoratif  :  ils  sont  tous  d'origine  religieuse,  chaque  ligne  a  un 
sens  ;  c'est  la  tendance  des  races  qui  ont  inventé  l'écriture. 

Nous  ne  voyons  dans  tout  cela  aucune  trace  de  commerce  de 
céramique  phénicienne  ;  on  le  comprend  aisément  puisque,  mal- 
gré l'emploi  de  la  couleur,  les  produits  phéniciens  étaient  infé- 
rieurs à  ceux  des  Ihères  :  ce  sont  ceux  du  pays  qui  justifiaient 
l'existence  d'un  trafic.  Or  on  observe  un  fait  très  curieux.  Généra- 
lement ces  vases  sont  d'une  exécution  patiente  et  soignée,  très 
consciencieuse;  mais  parfois  l'on  rencontre  dans  le  Sud  des 
exemplaires  dont  la  facture  est  très  inférieure,  tout  à  fait  négligée 
(v.  fig.  70,  a,  h)  ;  les  incisions  sont  produites  au  moyen  d'un  outil 
denté  comme  une  scie  ou  un  peigne,  dont  l'impression  a  produit 
des  traits  interrompus  ;  ces  lignes  sont  comme  jetées  irrégulière- 
ment dans  le  champ  des  zones  à  remplir  :  on  voit  qu'on  a  simple- 
ment cherché  à  produire  des  bandes  couvertes  de  petits  creux 
qu'on  remplissait  habituellement  de  matière  blanche  ;  ce  sont 
donc  des  imitations  grossières  et  sommaires  de  la  belle  vaisselle 
de  luxe  des  Ibères,  des  produits  de  mauvaise  qualité,  fabriqués 
hâtivement  ;  en  un  mot  de  la  véritable  camelote  pour  l'exporta- 
tion. Ces  vases  ne  sont  ni  plus  vieux  ni  plus  récents  que  les  plus 
belles  pièces  :  on  ne  peut  donc  mettre  leur  infériorité  sur  le 
compte  ni  de  l'inexpérience  ni  de  la  décadence.  D'ailleurs,  nous 
retrouverons  en  Armorique  de  nombreux  vases  et  tessons  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  de  ceux  de  l'Ibérie  :  ils  sont  le  résultat 
tangible  de  l'exportation  que  la  fabrication  expéditive  des  exem- 
plaires espagnols  nous  faisait  soupçonner.  Ces  poteries  d'exporta- 
tion sont  des  gobelets  en  forme  de  calice  de  tulipe,  à  fond  aplati  : 
parfois  la  panse  est  carénée. 

Il  est  difficile  de  dire  s'ils  ont  été  fabriqués  par  les  Phéniciens 
ou  les  Ibères  ;  mais  ils  sont  le  résultat  de  l'action  combinée  des 
deux  peuples. 

Je  noterai  encore  rapidement  quelques  caractères  du  Néoli- 
thique récent  qui  contribuent  à  consolider  la  thèse  de  la  colonisa- 
tion phénicienne. 

Le  procédé  de  gravure  employé  pour  l'ornementation  des 
idoles  en  os  est  celui  de  l'eau  forte.  Sur  l'os  verni  on  traçait  le 
dessin  avec  une  pointe  ou  un  fin  racloir  :  puis  on  trempait  l'objet 
dans  une  eau  corrosive  qui  attaquait  l'os  mis  à  découvert  et  gra- 
•  dessin.  Des  œufs  d'autruc 
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vailles;  d'autres  sont  peints  et  l'altération  a  produit  une  appa- 
rence de  gravure  intentionnelle. 

Ces  mêmes  œufs  d'autruche  sont  un  point  de  comparaison 
aussi  pour  des  vases  en  plâtre  néolithiques,  auxquels  ils  ont  servi 
de  modèles  à  en  juger  par  la  forme  et  le  procédé  de  décoration 
(fig-  67). 

Les  stations  néolithiques  que  je  considère  comme  habitées  par 
les  Phéniciens,  s'échelonnent  le  long-  des  cours  d'eau  habituelle- 
ment à  sec  dans  le  sud  de  l'Espagne,  et  servant  de  chemins.  Ces 
chemins  naturellement  sont  ceux  qui  communiquent  avec  la  mer. 
Les  villes  de  l'âge  du  bronze  semblent  les  fuir  :  elles  sont  perchées 


FfG.  67. 


vase  néolithique  en  plâtre,  imitant  un  œuf  d"uutrLche;  b,  œuf  d'au- 
truche de  la  nécropole  punique  de  Villarico 


sur  les  rochers  au  pied  des  montagnes,  au  bord  des  plaines  qui 
avoisinent  les  rivières.  Ce  contraste  met  bien  en  relief  la  diffé- 
rence entre  les  deux  peuples  qui  introduisirent  successivement  les 
civilisations  delà  fin  delà  pierre  et  du  bronze.  Le  croquis  ci-joint 
(fig.  68)  reproduit  les  principales  stations  de  ces  deux  époques  sur 
la  dernière  partie  du  parcours  du  Rio  Almanzora.  Le  voisinage 
des  mines  d'argent  explique  suffisamment  les  stations  phénicienne, 
tyriennes  et  carthaginoises  de  la  partie  basse  du  Rio  ;  la  station 
phénicienne  située  plus  en  amont  avait  peut-être  en  vue  un  gise- 
ment de  lapis-lazzuli,  dont  j'ai  retrouvé  un  exemplaire  dans  un 
caillou  de  quartz  formant  partie  d'une  muraille;  mon  frère  avait 
auparavant  découvert  plusieurs  fragments  de  ce  minéral  dans  le 
lit  d"un  torrent  voisin.  Cette  station  fortifiée  de  bastions,  domi- 
nant la  rivière  devait  aussi  et  surtout  protéger  le  chemin;  beau- 
coup plus  haut  se  trouve  en  effet  une  autre  bourgade  importante, 
dans  la  nécropole  de  laquelle  j'ai  trouvé  des  rondelles  en  coquille 
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d'œuf  (l'autruche  :  dans  le  voisinage  il  y  a  des  alluvions  aurifères. 

Comme  objets  et  faits  prouvant  l'existence  de  relations  avec  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  pendant  le  Néolithique  récent, 
citons  encore  : 

Les  vases  conjugués,  à  goulots  multiples,  en  forme  d'animaux, 
rappelant  donc  la  céramique  chypriote. 

L'emploi  du  plâtre  pour  couvrir  les  joints  des  maçonneries  et 
pour  le  crépissage. 

Les  peintures  murales  dans  les  tombeaux  :  leurs  traces  peuvent 
se  constater,  mais  on  ne  distingue  aucune  forme. 

Les  colonnes,  que  malgré  leur  grossièreté,  il  faut  classer  dans 


Topographie  comparée  des   stations   uéolitiiiques  et  du  brouze  sur   le 
cours  inférieur  du  Rio  Almanzora. 


l'ordre  mycénien,  à  cause  du  rétrécissement  vers  le  bas;  les  dés  en 
pierre,  analogues  à  ceux  de  Tirynthe. 

Les  foyers  ronds  du  type  du  Mégaron  à  My cènes. 

La  construction  de  maisons  à  étages. 

Les  murs  en  briques  crues. 

Les  villes  fortifiées,  citadelles,  tours  ou  bastions  ;  les  conduites 
et  distributions  d'eau. 

Abordons  la  question  de  concordance  chronologique. 
Dans  un  précédent  essai  (1)  j'ai  proposé  d'attribuer  à  la  dernière 
époque  néolithiques  les  siècles  compris  entre  le  xvir  et  le  xii*^. 


(1)  Essai    sur    la    chronologie   prolohis torique  de    V Espagne.  Rev.  arch.  1907,  II, 
p.  313-393. 
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D'après  les  dernières  constatations  de  rarchéologio  dans  l'île  de 
Chypre  et  sur  les  côtes  syriennes,  si  bien  résumées  et  interprétées 
par  M.  René  Dussaud,  les  grands  mouvements  maritimes  des 
peuples  de  l'Est  méditerranéen  ne  sont  pas  antérieurs  au  xvi"  siècle, 
époque  vers  laquelle  l'étain,  l'argent  et  l'or  étaient  encore  rares 
et  allaient  devenir  très  abondants  (1).  Cela  cadre  très  bien  avec 
la  date  proposée.  Les  Phéniciens  en  effet  ont  pu  débuter  un  peu 
plus  tôt  dans  leur  trafic  sur  les  côtes  d'Espagne;  mais  ce  genre 
de  commerce  laisse  des  traces  éphémères  et  discutables  :  peut- 
être  faut-il  attribuer  à  cette  première  influence  quelques  progrès, 
tels  que  l'essor  débutant  des  sépultures  mégalithiques.  C'est  alors 
que  les  Phéniciens  découvrirent  l'existence  des  gisements  d'ar- 
gent comme  le  raconte  Diodore,  et  ceux  d'étain,  d'or  et  de  cuivre. 
C'était  aussi  le  moment  où  les  grandes  expéditions  guerrières 
réclamaient  des  quantités  de  bronze.  Les  Phéniciens  eurent 
l'adresse  de  mettre  toutes  ces  circonstances  à  profit  et  de  les  exploi- 
ter méthodiquement  :  c'est  le  point  de  départ  de  leur  expansion 
maritime  et  commerciale,  de  la  colonisation  de  l'ibérie  et  du 
commerce  avec  les  pays  de  l'Ouest  et  du  Nord.  Ces  événements  se 
placent  vers  le  xvi®  ou  peut-être  le  xv*'  siècle.  Sur  l'emplacement 
des  colonies  fondées  et  habitées  par  les  Phéniciens  eux-mêmes, 
nous  recueillons  les  traces  abondantes  et  décisives  de  leur  séjour; 
les  stations  indigènes  contemporaines  conservent  des  caractères 
mixtes  insuffisants  pour  démontrer  à  eux  seuls  l'influence  phéni- 
cienne. 

Le  début  du  Néolithique  récent  en  Ibérie  avec  son  cuivre  et  la 
belle  taille  du  silex  est  à  peu  près  "contemporain  des  tombes  de 
l'Acropole  à  Mycènes,  où  l'on  trouve  le  type  des  flèches  en  pierre 
caractérisant  les  colonies  phéniciennes  de  la  Péninsule  ;  la  suite 
de  l'époque  est  contemporaine  des  tombes  à  coupole  de  Mycènes 
et  du  second  palais  (remanié)  de  Knossos,  un  des  foyers  du  culte 
de  la  hache, 

La  peinture  céramique,  les  crépis  en  plâtre  et  les  peintures 
murales  ainsi  que  la  plupart  des  industries  et  arts  que  j'ai  énu- 
mérés  plus  haut,  étaient  à  ce  moment  en  pleine  vogue  chez  les 
peuples  visités  par  les  Phéniciens.  Les  relations  des  Phéniciens 
avec  l'Orient  et  l'Egypte,  leur  procuraient  les  parfums,  l'ivoire 
d'éléphant  et   d'hippopotame,    l'œuf   d'autruche    et   sans    doute 

(1)  René  Dussald,  llle  de  Chypre. 
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d'autres  substances  dont  il  ne  reste  pas  de  trace.  Des  lignes 
du  Nord  ils  recevaient  l'ambre  baltique,  le  jais  britannique, 
l'étain  et  la  turquoise  des  Cassitérides.  L'Ibérie  leur  livrait  l'étain, 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  la  lazulite... 

Leur  prodigieuse  activité  comme  agents  maritimes  transpor- 
teurs de  matières  précieuses,  d'objets  manufacturés,  d'arts, 
d'industries  et  de  cultes  religieux,  donne  la  clef  des  principaux 
problèmes  relatifs  à  la  dernière  civilisation  de  la  pierre  en  Occi- 
dent. 


V.  —  Les  Phéniciens  et  les  Ibères  en  Armorique. 

La  Bretagne  ne  possède  pas  comme  le  Sud  de  la  Péninsule  ibé- 
rique un  sol  fertile  et  un  climat  délicieux;  ses  côtes  sont  surtout 
connues  par  le  nombre  de  victimes  qu'a  englouties  la  mer  sauvage. 

Et  cependant,  à  l'époque  néolithique,  c'était  le  pays  le  plus  riche 
de  la  France,  à  en  juger  par  le  nombre  et  les  dimensions  de  ses 
monuments  mégalithiques,  par  la  richesse  de  leurs  mobiliers.  Il 
était  recherché  par  les  navigateurs,  car  c'est  sur  la  mer  môme  et 
près  d'elle  que  s'accumulent  les  plus  belles  constructions,  et  tout 
spécialement  autour  de  la  baie  d'Auray  qui  est  encore  aujourd'hui 
une  des  rades  les  plus  hospitalières. 

Ce  contracte  est  si  frappant,  la  splendeur  de  la  civilisation  néo- 
lithique se  comprend  si  difficilement  dans  ce  coin  de  terre  où 
l'homme  doit  lutter  continuellement  avec  la  nature,  qu'un  roman 
est  né  pour  l'expliquer  :  celui  de  l'Armorique,  terre  des  Morts.  De 
toutes  parts  les  défunts 'illustres  auraient  été  amenés  sur  ce  seuil 
de  granit,  au  bord  de  l'Océan  que  leurs  esprits  devaient  franchir. 
Le  mystère,  il  faut  l'avouer,  est  bien  fait  pour  excuser  toutes  les 
hypothèses. 

La  richesse  du  pays  à  l'époque  néolithique  trouve  cependant 
une  explication  d'ordre  pratique,  purement  commerciale,  de  celles 
qui  dans  toutes  les  parties  du  monde  ont  toujours  expliqué  la 
prospérité  des  régions  favorisées  :  c'est  l'existence  d'une  richesse 
naturelle  :  le  minerai  d'étain  de  ses  alluvions.  A  un  moment  donné, 
l'étain  joua  un  rôle  très  important  dans  l'histoire  des  peuples, 
parce  qu'il  était  indispensable  pour  la  fabrication  du  bronze,  seul 
métal  usuel  dont  on  faisait  les  armes,  et  parce  qu'il  était  excessi- 
vement rare  dans  le  reste  du  monde  connu.  Les  gisements  se  trou- 
vaient sur  le  Morbraz,  le  long  de  ses  îles,  en  face  des  rivages  qui 
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se  couvrirent  de  tiimuli,  de  dolmens,  de  men-hirs,  de  cromlechs 
et  d'alignements,  comme  les  îles  elles-mêmes. 

Mais,  dira-ton,  les  plus  beaux  monuments  du  Morbihan  con- 
tiennent des  mobiliers  en  pierre  polie  seulement;  ils  sont  donc 
antérieurs  à  l'Age  du  bronze  et  à  l'utilisation  de  l'étain. 

C'est  précisément  pour  cela  que  l'étain  fit  la  splendeur  si  origi- 
nale, la  richesse  toute  particulière  du  Morbihan  pendant  le  dernier 


FiG.  69.  —  Haches  votives  brisées,  à  traiichaut  évasés;  a,  jadéite  (du  Mané-er- 
Uroég);  h,  chloroinélaiiite  (du  Mout-Saiut-Micliel)  ;  c,  jadéite  (de  Tumiac);  d, 
cuivre  (de  Los  Millares,  prov.  d'Almérie). 


âge  delà  pierre.  Le  bronze  était  inconnu  dans  le  pays,  c'est  vrai, 
mais  il  ne  l'était  pas  aux  navigateurs  commerçants  qui  le  visi- 
taient: ceux-ci  étaient  en  plein  âge  du  bronze  et  venaient  chercher 
les  grandes  quantités  d'étain  que  l'industrie  leur  réclamait. 

C'est  ce  qu'il  faut  démontrer. 

Parmi  les  admirables  haches  polies  qui  font  la  renommée  des 
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mobiliers  funéraires  du  Morbilian,  il  en  est  (fig.  69,  a,  b,  c),  qui  pré- 
sentent au  tranchant  un  léger  évasement.  Je  dois  à  M.  L.  Lalle- 
mant,  secrétaire  de  la  Société  polymathique,  les  dessins  de  ces 
trois  haches  à  tranchant  élargi,  provenant  des  trois  principaux 
monuments  morbihannais.  Cette  forme  est  incompréhensible 
pour  des  instruments  en  pierre;  l'évidement  des  côtés  exige 
un  travail  supplémentaire  très  difficile,  dont  le  résultat  pra- 
tique est  nul,  et  même  négatif,  car  il  n'ajoute  rien  au  tran- 
chant et  nuit  à  sa  solidité.  On  pourrait  répondre  que  ces  haches 
n'étaient  pas  destinées  à  prêter  un  travail  quelconque;  mais  ce 
n'en  sont  pas  moins  des  simulacres  d'outils  réels;  d'ailleurs  en 
invoquant  cette  raison  pour  expliquer  la  forme  des  tranchants, 
on  reconnaît  par  le  fait  même  que  cette  forme  n'est  pas  celle  des 
instruments  de  pierre.  Quand  il  s'agit  d'objets  en  métal,  non  seu- 
lement les  ailerons  n'exigent  aucun  travail  spécial,  mais  ils  se 
produisent  tout  naturellement  par  le  martelage  du  tranchant,  et 
ils  élargissent  celui-ci  sans  nuire  à  sa  solidité.  Aussi  dès  le  premier 
emploi  du  métal  trouve-ton  des  tranchants  ainsi  élargis,  tandis 
qu'ils  sont  inconnus  pendant  le  pur  âge  de  la  pierre.  Je  représente 
à  côté  des  précédentes  une  hache  de  cuivre  provenant  de  la  nécro- 
pole néolithique  de  Los  Millares  (Almérie).  Elle  est  brisée  inten- 
tionnellement, comme  celles  du  Morbihan. 

Puisque  l'emploi  du  métal  peut  seul  rendre  compte  de  l'évase- 
mentdes  tranchants,  nous  devons  conclure  que  lors  de  la  fabrica- 
tion des  haches  qui  nous  occupent,  le  métal  était  connu,  et  que 
les  ouvriers  qui  les  ont  façonnées  se  sont  donné  tant  de  peine 
inutile  parce  qu'ils  ont  voulu  imiter  le  tranchant  des  haches  métal- 
liques. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  haches  qu'ils  avaient  en  vue  étaient 
en  cuivre  ou  en  bronze,  mais  l'essentiel  est  de  constater  que  l'in- 
dustrie du  métal  était  connue;  et  si  à  cause  de  l'absence  de  tout 
objet  métallique  on  se  voit  forcé  de  refuser  cette  connaissance  aux 
indigènes,  il  faut  l'accorder  aux  étrangers  qui  fréquentaient  le 
pays. 

Je  crois  que  les  haches  métalliques  qui  ont  inspiré  ces  tranchants 
élargis  étaient  en  cuivre  et  non  en  bronze.  Mais  la  connaissance 
du  cuivre  en  Occident  est  contemporaine  de  celle  du  bronze  en 
Orient  :  elle  est,  comme  la  belle  taille  du  silex,  une  conséquence  de 
l'arrivée  des  Phéniciens  venant  chercher  les  métaux  précieux,  tout 
en  laissant  les  indigènes  ignorer  leurs  applications  et  leur  valeur. 
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Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  nature  du  métal  de  ces  haches 
est  donc  indifférente  :  il  suffit  qu'elles  impliquent  une  influence 
indirecte  du  bronze,  qui  justifie  la  recherche  de  Tétain. 

Un  autre  argument  en  faveur  de  celle-ci  est  fourni  par  les  pen- 
deloques et  grains  de  collier.  Le  Morbihan  a  livré  de  belles 
parures  dont  les  grains  sont  constitués  par  une  pierre  verte,  un 
phosphate  d'alumine  hydraté  qui  est  une  sorte  de  turquoise  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  callaïs.  L'origine  de  cette  substance 
a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions  :  on  a  supposé  qu'elle 
venait  d'Orient  :  mais  elle  n'a  pas  la  même  composition  que  la 
turquoise  orientale,  et  l'Occident  a,  lui  aussi,  sa  turquoise  :  on  la 
trouve  en  France,  à  Montebras  (Creuse),  et  en  Espagne,  à  Val  de 
Flores  (Câceres)  Chose  remarquable,  elle  est  localisée  dans  les  gise- 
ments d'étain,  à  tel  point  que  la  présence  des  phosphates  a  donné 
lieu  aune  théorie  sur  la  formation  des  gîtes  stannifères-  La  tur- 
quoise des  colliers  néolithiques  n'est  pas  plus  identique  à  celle  des 
filons  d'étain  qu'à  celle  d'Orient;  mais  si  elle  provient  des  gîtes 
d'étain  cette  différence  peut  s'expliquer  :  dans  ce  cas  en  effet,  elle 
a  été  recueille  dans  les  alluvions,  qui  se  sont  formées  aux  dépens 
des  affleurements  primitifs,  tandis  que  les  échantillons  extraits  de 
nos  jours  sont  pris  à  une  certaine  profondeur  dans  les  filons  en 
place.  Or,  on  sait  que  la  composition  des  minéraux  constituant 
les  affleurements  des  filons  est  généralement  tout  autre  qu'en  pro- 
fondeur; cela  tient,  soit  aux  conditions  mêmes  du  dépôt  initial,  soit 
à  des  altérations  ultérieures.  Ce  serait  donc  en  exploitant  les  allu- 
vions stannifères  du  Morbihan,  qu'on  aurait  recueilli  les  parures 
en  turquoise  :  elles  ont  d'ailleurs  été  comparées  à  des  cailloux 
roulés. 

{A  suivre.) 
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De  nos  jours  la  callaïs  paraît  introm^able  en  Morbihan  ;  mais 
on  remarquera  que  si  on  l'a  découverte  dans  les  filons  de  la  Creuse 
et  de  Câceres,  c'est  parce  qu'elle  accompagne  la  cassitérite  et 
l'amblygonite,  minéraux  qui  ont  été  l'objet  de  très  sérieuses  ten- 
tatives d'exploitation  :  sans  cette  circonstance,  on  ignorerait  encore 
son  existence.  Il  est  vrai  qu'il  a  aussi  été  fait  récemment  des 
tentatives  d'exploitation  des  sables  stannifères  à  l'embouchure  de 
la  Vilaine  ;  mais  ces  sables,  fortement  remaniés  par  la  mer,  ne 
représentent  pas  les  alluvions  primitives  de  la  rivière  :  les  sub- 
stances peu  résistantes  comme  la  turquoise  en  ont  été  éliminées. 

La  callaïs  ne  se  trouve  d'ailleurs  que  dans  les  tombes  riches  du 
Morbihan,  et  elle  devait  être  très  rare,  malgré  l'exploitation  active 
des  alluvions.  Dans  tous  les  pays  oii  on  l'a  constatée,  elle  caracté- 
rise exclusivement  l'époque  néolithique  récente  et  se  trouve  à  peine 
en  contact  avec  le  bronze  :  cela  semble  montrer  que  ses  gisements 
ont  été  rapidement  épuisés.  Nous  avons  vu  dans  le  premier  cha- 
pitre qu'il  en  a  été  exactement  ainsi  des  alluvions  riches  en  étain. 

On  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  en  cherchant  de  l'or 
qu'on  a  ramassé  les  cailloux  de  callaïs.  Il  est  bien  certain  que 
l'exploitation  des  alluvions  a  dû  produire  une  certaine  quantité 
d'or.  Qu'est  devenu  ce  métal?  Pas  une  parcelle  n'a  été  vue  dans 
les  mobiliers  purement  néolithiques.  La  réponse  est  la  môme  que 
pour  l'étain  :  on  l'a  exporté.  Mais  cette  réponse  amène  une  autre 
question  :  l'exportation  de  l'or  ne  pourrait-elle  rendre  compte  de 

(1)  Voir  L'Anthropologie,  t.  XIX,  p.  129,  t.  XX,  pp.  129  et  283. 

l'anthropologie.   —  T.  XXI.  —  1910. 
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l'ancienne  prospérité  du  Morbihan?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  s'arrêter  à  cette  hypothèse  :  la  valeur  de  l'or  contenu  dans  les 
alluvions  est  insig-nifîante  comparée  à  celle  de  l'étain,  et  il  y  avait 
en  Occident,  en  France  même,  nombre  de  gisements  d'or  très 
riches.  Certes,  la  recherche  de  l'or  a  pu  être  la  cause  première  qui 
lit  découvrir  la  cassitérite,  mais  vraisemblablement  il  n'en  a  été 
produit  des  quantités  quelque  peu  importantes  que  grâce  à  la 
grande  extension  des  lavag-es  d'étain  :  il  en  fut  de  même  de  la  cal- 
laïs.  En  un  mot,  l'étain  seul  payait  les  frais  d'exploitation;  l'or  et 
la  turquoise  étaient  des  produits  accessoires.  Les  métaux  précieux 
étaient  exportés  en  Orient  ;  la  callaïs  sans  valeur  restait  en  Occi- 
dent. 

Au  problème  de  la  callaïs  se  relie  celui  des  roches  rares  qui 
constituent  les  belles  haches  morbihannaises.  M.  Damour  les 
croyait  importées  d'Orient.  M.  le  comte  de  Limur  ayant  découvert 
en  place  des  espèces  très  analogues,  croyait  à  leur  provenance 
locale.  C'est  également  l'opinion  de  M.  A.  Lacroix,  qui  m'écrit  à 
ce  sujet  comme  suit  : 

((  Je  pense  que  les  roches  ayant  servi  à  faire  les  haches  que  l'on 
trouve  en  Bretagne,  ont  dû  en  très  grande  partie  provenir  des 
éclogites  dont  j'ai  donné  une  description  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  I,  1891,  p.  81  à  114  Dans 
ces  roches,  en  effet,  on  trouve  (gisement  de  Fay)  un  pyroxène  se 
rapprochant  de  la  composition  de  certaines  jadéites  et  en  possé- 
dant, dans  tous  les  cas,  les  propriétés  pyrognostiques.  Voici  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  M.  Damour  : 


SiO* 

54.53 

APO^ 

14.25 

Fe^O» 

3.29 

MgO 

7.50 

CaO 

12.40 

Na-0 

6.21 

98.18 

«  Densité  3,31. 

«  Il  n'est  pas  bien  sûr  d'ailleurs,  eu  égard  à  l'époque  à  laquelle 
l'analyse  a  été  faite,  que  le  minéral  analysé  ait  été  très  pur.  Vous 
constaterez  que  les  analyses  des  haches  en  jadéite  publiées  par 
Damour  s'éloignent  dans  de  notables  proportions  de  la  composi- 
tion théorique  de  la  jadéite. 

((  J'ai  fait  remarquer  cette  analogie  dans  ma  Minéralogie  de  la 
France,  tome  II,  1895,  p.  615.  » 
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Les  considérations  arcliéologiques  militent  en  faveur  de  la  pro- 
venance locale. 

Puisque  les  terrains  du  Morbihan  contiennent  des  roches  que 
malgré  la  délicatesse  des  procédés  actuels,  les  savants  ont  de 
la  peine  à  différencier  de  celles  qui  constituent  les  haches,  peut- 
on  croire  que  les  anciens  qui  connaissaient  leur  sol  mieux  que 
nous,  ne  les  aient  pas  découvertes  et  utilisées,  et  qu'ils  aient  con- 
senti à  dépendre  des  étrangers  pour  la  fabrication  d'objets  si 
importants  ?  Cela  me  paraît  tout  à  fait  invraisemblable. 

Les  tranchants  évasés  eux-mêmes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
quoique  témoignant  de  l'influence  des  haches  métalliques,  n'im- 
pliquent nullement  une  fabrication  à  l'étranger. 

M.  L.  Lallemant  me  présente  en  faveur  de  l'origine  exotique  un 
argument  basé  sur  la  forme  des  haches,  qui  varie  d'après  la  nature 
de  la  roche,  ce  qui  indiquerait  une  provenance  différente  pour 
chaque  espèce  minéralogique.  Mais  cette  variation  trouve  son 
explication  sans  cette  hypothèse.  Elle  peut  être  une  conséquence 
directe  et  toute  naturelle  des  propriétés  particulières  de  chaque 
roche,  aux  points  de  vue  de  sa  cassure  et  de  sa  résistance.  Ces  pro- 
priétés ont  une  relation  avec  la  forme  des  blocs  de  débitage  et 
avec  la  destination  de  l'outil,  qui  l'une  et  l'autre  influent  sur  le 
profil  et  les  dimensions  de  l'objet  achevé. 

L'argument  n'est  donc  pas  probant  :  en  tout  cas,  même  si  on 
croyait  devoir  en  tenir  compte,  nous  serions  encore  loin  d'y  trou- 
ver la  preuve  d'une  origine  orientale. 

On  a  aussi  supposé  que  les  sculptures  qui  couvrent  les  dalles  de 
granit  n'ont  pu  être  exécutées  sans  l'emploi  du  bronze  ;  l'absence 
de  ce  métal  dans  les  sépultures,  malgré  son  usage  local,  serait  due 
à  des  motifs  religieux.  On  ne  peut  pas  prouver  que  ces  gravures 
n'ont  pu  être  faites  avec  des  outils  de  pierre,  et  l'hypothèse  des 
motifs  religieux  est  contredite  par  les  nombreuses  sépultures  qui 
dans  tous  les  pays  contiennent  du  métal  dès  sa  première  appari- 
tion, aussi  bien  en  Armorique  que  partout  ailleurs. 

Les  plus  beaux  monuments  mégalithiques  et  les  plus  riches  mo- 
biliers funéraires  de  l'époque  sont  localisés  au  voisinage  delà  mer 
et  à  la  proximité  des  alluvions  stannifères.  Voyons  quelle  place 
ils  occupent  dans  le  temps. 

Parmi  les  mobiliers  vraiment  néolithiques  de  l'Armorique  il  en 
est  deux  qui  ont  livré  chacun  un  poignard  en  cuivre.  Ce  sont  ceux 
du  Penker  (Finistère)  et  de   Porii-Fétih   (Morbihan),   fouillés  par 
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MM.  du  Chatellier  et  Le  Pontois.  D'après  le  comte  Aveneau  de 
la  Grancière,  il  n'a  pas  été  constaté  d'autre  association  de  métal 
avec  des  mobiliers  caractéristiques  de  la  civilisation  néolithique. 

Ce  cuivre  est  importé,  de  l'ibérie  probablement,  avec  les  vases 
caliciformes,  et  il  répond  a  l'indication  de  Strabon  sur  l'importa- 
tion du  cuivre  dans  les  îles  Cassitérides.  11  établit  un  lien  de  plus 
entre  les  civilisations  de  l'ibérie  et  de  l'Armorique. 

Ces  faits  sont  malheureusement  trop  peu  nombreux,  et  les  mo- 
biliers accompagnant  les  poignards  en  cuivre  n'étaient  pas  assez 
abondamment  caractérisés  pour  qu'on  puisse  asseoir  sur  ces  trou- 
vailles des  conséquences  importantes.  On  peut  toutefois  constater 
qu'elles  se  concilient  parfaitement  avec  toutes  les  idées  que  j'ex- 
pose sur  les  rapports  entre  les  deux  péninsules.  Du  reste  le  rôle 
pratique  du  cuivre  dans  l'outillage  et  l'armement  de  la  dernière 
époque  néolithique  est  secondaire,  et  son  absence  aurait  une  por- 
tée très  limitée,  surtout  dans  un  pays  qui  ne  le  produit  pas  natu- 
rellement. Aussi,  alors  même  que  les  poignards  en  question  n'ap- 
partiendraient pas  au  Néolithique,  il  ne  s'en  suivrait  aucune 
conséquence  contradictoire. 

Les  plus  anciens  mobiliers  funéraires  armoricains  postérieurs  à 
ceux  du  Néolithique  forment  un  groupe  très  caractérisé  et  étudié 
avec  soin  par  MM.  Aveneau  de  la  Grancière  et  A.  Martin.  Les 
sépultures  qui  les  contiennent  sont  le  plus  souvent  construites  en 
petit  appareil,  rarement  mégalithiques  ;  les  objets  rencontrés  sont 
des  poignards  en  bronze,  très  abondants,  des  haches  plates  pro- 
bablement en  cuivre  et  beaucoup  moins  nombreuses,  et  des  séries 
bien  fournies  de  pointes  de  flèches  en  silex  dun  travail  admirable; 
il  n'y  a  ni  lames  de  silex,  ni  instruments  polis,  ni  poteries,  ni  grains 
de  collier.  Les  archéologues  bretons  ont  de  plus  constaté  qu'avec  le 
bronze  le  centre  de  la  civilisation  n'est  plus  sur  la  mer  :  il  se  trouve 
à  l'intérieur. 

La  civilisation  très  spéciale  à  laquelle  appartiennent  ces  sépul- 
tures présente  des  caractères  hétérogènes. 

La  connaissance  du  bronze  semble  être  venue  du  continent.  Les 
voûtes  encorbellées  et  la  grande  perfection  des  pointes  de  flèche 
ne  sont  propres  ni  au  centre  de  l'Europe  ni  à  la  culture  locale  anté- 
rieure :  en  Ibérie  j'y  trouve  la  preuve  d'une  influence  orientale 
venue  par  mer.  D'autre  part,  on  ne  trouve  plus  trace  des  relations 
étroites  avec  l'ibérie  néolithique  :  vases  caliciformes,  symboles 
religieux;  la  mode  des  perles  en  callaïs  elle-même  a  disparu. 
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Si  nous  voulons  interpréter  ces  faits  en  restant  d'accord  avec 
les  principes  qui  nous  ont  guidés  jusqu'ici,  nous  devons  conclure 
que  l'industrie  du  bronze  a  été  introduite  par  une  invasion  venant 
de  l'Est  par  voie  de  terre,  et  qu'elle  a  complètement  détruit  la  cul- 
ture néolithique  si  florissante.  L'étude  des  dolmens  d'Espagne  nous 
a  conduits  au  même  résultat.  Mais  les  belles  pointes  de  flèche,  dont 
on  ne  trouve  les  types  ni  dans  l'Armorique  néolithique  ni  dans 
l'âge  du  bronze  continental,  doivent  être  considérées  comme  exo- 
tiques et  importées  par  la  mer  :  ce  seraient  les  témoins  de  la  conti- 
nuité du  commerce  maritime;  ce  qui  le  confirme  c'est  qu'on  les 
trouve  de  l'autre  côté  de  la  mer,  dans  les  sépultures  du  bronze  en 
Angleterre.  Leur  apparition  au  milieu  d'armes  en  bronze  est  un 
phénomène  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  leur  présence  dans  les 
mobiliers  mycéniens  et  analogue  à  celui  de  leur  arrivée  en  Ibérie 
avec  le  cuivre.  Cette  analogie  n'implique  pas  la  contemporanéité 
exacte  des  trois  groupes,  mais  seulement  l'unité  de  leur  point  de 
départ,  le  commerce  phénicien.  Les  données  sont  malheureuse- 
ment insuffisantes  pour  nous  permettre  de  préciser. 

Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  tout  ce  qui  précède,  c'est 
que  l'apogée  de  la  brillante  civilisation  maritime  du  Morbihan  cor- 
respond au  tout  dernier  âge  de  la  pierre,  précédant  immédiatement 
l'apparition  du  bronze  :  celle-ci  produit  sa  décadence  rapide  et 
complète. 

La  proximité  de  la  mer  et  des  gisements  d'étain,  l'aurore  du 
bronze,  c'est-à-dire  l'influence  mystérieuse  du  métal  encore  caché 
sous  l'horizon  ;  cela  ne  signifîe-t-il  pas  la  présence  d'un  peuple 
marin  faisant  usage  du  bronze  et  venant  exploiter  l'étain  sans 
initier  les  indigènes  au  secret  de  sa  valeur  ? 

C'est  au  cours  du  xvi^  siècle  que  les  Phéniciens,  après  les  pre- 
mières expéditions  des  Égyptiens  en  Asie,  se  lancèrent  résolument 
dans  la  carrière  maritime.  C'est  alors  aussi  que  les  guerres  formi- 
dables qui  se  succédaient,  consommaient  de  grandes  quantités 
d'armes  de  bronze,  pour  lesquelles  on  avait  besoin  de  masses 
d'étain  que  l'Orient  ne  pouvait  fournir.  C'est  alors  enfin  que  dut  se 
produire  la  découverte  des  gisements  d'étain  en  Occident  et  que 
les  Phéniciens  en  remplirent  les  marchés  de  l'Orient,  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce.  Au  début  ce  commerce  dut  être  fabuleusement 
lucratif  ;  mais  les  gisements,  si  facilement  accessibles,  durent 
s'épuiser  rapidement  et  la  très  grande  prospérité  de  l'Armorique 
n'a  probablement  pas   dur('^  bien  longtemps.  La  lin  du  deuxième 
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millénaire,  à  partir  du  xii*'  siècle  probablement,  correspond  à 
l'âge  du  bronze  occidental  :  en  Orient  l'usage  du  fer  se  généralisa 
vers  cette  époque,  détrônant  le  bronze  et  réduisant  l'importance 
du  rôle  de  l'étain.  L'invasion  du  peuple  du  bronze,  l'épuisement 
des  gîtes  les  plus  accessibles  du  Morbraz,  la  consommation  locale, 
l'aiTaissement  du  sol  firent  déchoir  le  commerce.  Les  côtes  armo- 
ricaines furent  encore  recherchées  pour  leur  étain,  mais  jamais 
plus  elles  ne  connurent  la  prospérité  à  laquelle  elles  doivent  leurs 
mégalithes. 

Si  nous  cherchons,  comme  en  Ibérie,  les  preuves  matérielles 
du  séjour  des  Phéniciens  en  Armorique,  le  fait  qui  nous  frappe  le 
plus,  c'est  que,  malgré  la  richesse  de  quelques  mobiliers  funéraires, 
on  ne  rencontre  aucun  des  objets  caractéristiques  du  commerce 
phénicien  :  ni  coquille  d'œuf  d'autruche,  ni  ivoire,  ni  flacons  à  par- 
fums, ni  albâtre,  ni  les  cent  petites  idoles  de  types  si  variés  ;  les 
seules  matières  à  propos  desquelles  on  a  prononcé  le  nom  de 
l'Orient,  la  turquoise  et  les  minéraux  des  haches  polies,  ne  sont, 
d'après  moi,  certainement  pas  orientales. 

Pouvons-nous  parler  de  commerce  phénicien  si  nous  ne  trou- 
vons aucun  produit  importé  à  lui  attribuer?  Comment  expliquer 
cette  anomalie  ? 

La  navigation  de  Sidon  aux  Cassitérides  se  divisait  en  deux 
trajets  :  le  premier  sur  la  Méditerranée,  jusqu'à  l'Espagne;  le 
second,  au  delà,  sur  l'Océan.  Les  connaissances  nautiques  néces- 
saires pour  l'un  ne  sont  pas  celles  que  requiert  l'autre;  toutes  les 
conditions  sont  au  contraire  très  différentes  :  les  vents,  les  cou- 
rants, la  marée,  le  ciel,  les  tempêtes,  la  connaissance  des  côtes, 
des  relâches  et  des  peuplades  que  l'on  rencontrait.  D'après  Aviénus 
et  César  les  navires  de  l'Océan  étaient  tout  autrement  construits 
que  ceux  de  la  mer  intérieure  et  beaucoup  mieux  adaptés  à  la  nature 
des  lieux  et  à  la  force  de  la  mer.  Une  marine  bien  organisée  devait 
donc  confier  chacun  des  trajets  à  des  marins  et  à  des  navires  dif- 
férents. D'ailleurs,  au  temps  des  écrivains  grecs,  Gâdir  n'était  pas 
une  escale,  c'était  un  entrepôt  qu'enrichissaient  les  marchandises 
venues  de  la  Celtique  et  destinées  à  être  réexpédiées  sur  Tyr. 

Disons  en  passant  combien  ce  fractionnement  de  la  route  en 
deux  tronçons  indépendants  favorisait  la  politique  des  Phéni- 
ciens :  ils  ne  pouvaient  trouver  mieux  pour  garder  le  secret  de 
leur  découverte  vis-à-vis  des  uns  et  des  autres,  que  de  briser  par 
le  milieu  le  fil  le  long  duquel  tous  les  renseignements  auraient 
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sinon    circulé  trop  facilement.  Le   détroit  d'Hercule  les   servait 
merveilleusement  en  rendant  la  surveillance  possible  et  facile. 

Lorsque  les  premiers  marins  de  Sidon  abordèrent  en  Ibérie,  les 
indigènes  avaient  sans  doute  une  certaine  pratique  de  la  navi- 
gation sur  rOcéan,  une  marine,  des  vaisseaux;  ils  connaissaient 
les  côtes  de  l'Atlantique,  les  peuples  qui  les  habitaient,  leurs  mœurs, 
leurs  idiomes.  Tout  cela  était  nouveau  pour  les  navigateurs  de  la 
Méditerranée.  Les  Phéniciens  étaient  d'autre  part  peu  nombreux, 
et  ne  se  trouvaient  pas  en  mesure  de  construire  et  d'équiper  des 
navires,  de  former  des  matelots,  d'organiser  seuls  une  si  vaste 
exploitation  maritime.  On  peut  croire  que  c'est  avec  l'aide  des 
navires  et  des  marins  ibères  qu'ils  explorèrent  et  exploit'rrent  les 
côtes  occidentales  de  l'Europe.  Les  textes  anciens  confirment  cette 
manière  de  voir,  car  ils  nomment  expressément  et  en  première 
ligne  les  Ibères  comme  prenant  une  part  très  active  au  commerce 
des  Cassitérides,  et  comme  s'y  étant  établis.  J'ai  cité  plus  haut 
ceux  de  Denys  le  Périégète  :  Aviénus  aussi  est  très  explicite. 
Ces  textes  ne  datent  naturellement  pas  de  l'époque  même  qui  nous 
occupe,  mais,  comme  toujours  ils  fixent  d'anciennes  traditions 
et  nous  pouvons  très  bien  y  reconnaître  le  tableau  que  présentait 
le  commerce  primitif  de  l'étain  aux  Cassitérides. 

Une  autre  considération  est  celle  du  climat  et  du  pays.  Les  Phé- 
niciens ont  trouvé  dans  le  Sud  de  l'Ibérie  toutes  les  conditions 
pour  mener  une  existence  facile  et  agréable  :  aussi  l'ont-ils  peuplé 
de  nombreuses  colonies  ;  mais  l' Armorique  avec  son  sol  ingrat  et 
son  climat  rude  n'avait  rien  de  séduisant  pour  cette  race  née  sous 
le  même  soleil  que  le  palmier. 

J'arrive  ainsi  à  cette  conclusion  que  le  Sud  de  l'Ibérie  fut  colo- 
nisé par  les  Phéniciens,  tandis  que  le  commerce  avec  les  Cassité- 
rides, c'est-à-dire  avec  l'Armorique  se  faisait  surtout  par  l'entre- 
mise des  Ibères. 

De  cette  façon  l'influence  phénicienne  en  Armorique  était  indi- 
recte, de  seconde  main.  De  plus,  les  marchandises  chargées  sur 
les  vaisseaux  dans  les  ports  phéniciens  ou  dans  les  comptoirs 
étaient  principalement  destinées  aux  colons  phéniciens  établis  en 
Ibérie  :  c'est  là  qu'on  les  déchargeait,  et  on  ne  les  rechargeait  pas 
sur  les  vaisseaux  de  l'Océan  :  elles  ne  parvenaient  pas  en  Armo- 
rique. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  comparer  les  mobiliers  ibères 
et  armoricains  pour  établir  cette  distinction.  En  Espagne  môme. 
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comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  crois  être  en  mesure  de  discerner 
des  sépultures  et  des  villages  contemporains,  appartenant  les  uns 
aux  indigènes,  les  autres  aux  Phéniciens  :  cette  distinction,  cela 
va  de  soi,  est  surtout  basée  sur  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
objets  exotiques  que  les  colons  gardaient  pour  eux,  mais  aussi  sur 
la  nature  des  constructions  et  leur  situation.  Si  donc  les  subs- 
tances importées  manquent  dans  les  mobiliers  indigènes  de  l'Ibé- 


FiG.  70.  —  Poteries  ibériques  incisées  :  a,  d'uoe  sépulture  à  coupole  de  la  province 
d'Almérie;  b,  de  Carmoua  (vallée  du  Guadalquivir)  ;  o,  du  doimeu  de  Rocmenr 
(Peumarc'h,  Finistère);  d,  du  dolmen  du  Conguel  (Quiberon,  Morbihan). 


rie,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  soient  tout  à  fait  absentes  en 
Armorique. 

Ce  sont  donc  les  traces  des  Ibères  que  nous  devons  chercher 
dans  ce  pays  comme  preuve  du  commerce  de  Tétain. 

Nous  en  trouvons  une  dans  les  vases  caliciformes  (fig.  70).  J'ai 
déjà  dit  qu'ils  sont  une  variété  de  la  céramique  ornée  ibérique,  et 
qu'en  Espagne  je  trouve  bon  nombre  d'exemplaires  qui  portent  en 
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eux  la  marque  d'une  fabrication  expéditive,  et  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  de  la  camelote  pour  l'exportation.  On  retrouve  ces 
vases  en  Armorique,  assez  nombreux,  identiques  à  ceux  de  la 
Péninsule;  on  ne  saurait  les  en  distinguer.  Ce  sont  des  jalons  de 
grande  valeur  :  aux  points  de  vue  chronologique  et  ethnographi- 
que, ils  ont  autant  d'importance  que,  pour  d'autres  époques,  les 
vases  de  la  Grèce  classique  trouvés  dans  des  pays  éloignés.  Malgré 
le  manque  de  date,  on  pourrait  considérer  le  renseignement  de 
Strabon  sur  l'importation  de  vases  aux  Cassitérides,  comme  un 
souvenir  du  commerce  de  ces  vases  ibériques. 

L'Armorique  est  avant  tout  la  terre  classique  des  monuments 
mégalithiques  :  l'Ibérie  ne  lui  est  cependant  inférieure  ni  par  le 
nombre  ni  par  les  dimensions  de  ses  dolmens;  ce  dernier  pays  pos- 
sède aussi  de  nombreuses  coupoles  voûtées  par  encorbellement  : 
mais  ces  coupoles  caractérisent  surtout  les  sépultures  à  mobi- 
liers exotiques,  et  il  semble  que  les  indigènes  aient  plutôt  adopté 
le  système  mégalithique.  Les  Phéniciens  ont  pu  introduire  en 
Occident  l'art  de  mouvoir  de  gros  blocs,  qui  était  déjà  vieux  en 
Orient,  et  malgré  les  difficultés  du  travail,  ce  procédé  était  plus  à 
la  portée  d'hommes  primitifs  que  la  savante  complication  d'une 
voûte.  Nous  n'éprouvons  aucun  embarras  à  expliquer  par  les 
Ibères,  l'éclosion  de  l'architecture  mégalithique  en  Armorique  : 
cette  explication  satisfait  à  toutes  les  exigences  des  problèmes  : 
influence  venant  d'une  nation  supérieure  ;  pénétration  par  la  mer  : 
similitude  avec  les  constructions  des  autres  pays  visités  par  le 
même  commerce. 

La  signification  des  menhirs  a  exercé  depuis  longtemps  la  saga- 
cité des  archéologues. 

César  nous  apprend  (1)  que  les  Gaulois  adoraient  par  dessus  tous 
les  dieux.  Mercure,  dont  ils  possédaient  beaucoup  d'images.  De  ce 
texte  clair  et  précis,  nous  déduisons  que  la  divinité  principale  de 
la  Gaule  était  représentée  sous  une  forme  semblable  à  celle  des 
Hermès  romains  et  grecs. 

Les  plus  anciennes  représentations  d'Hermès  (2)  étaient  de 
simples  phallus  :  plus  tard  la  forme  caractéristique  du  dieu  fut 
un  pilier,  le  plus  souvent  orné  d'un  phallus  en  érection  et  parfois 
surmonté  d'un  buste.  Essentiellement  donc,  Hermès  est  un  pilier 

(1)  De  Bello  Gallico,  VI,  17. 

(2)  Dakembekg  et  Saglio,  Dict.  des  ant.  Mercurius,  p.  1803. 
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ityphallique.  L'addition  du  buste  date  de  l'époque  où  tous  les 
principes  divins  furent  anthropomorphisés. 

Le  plus  grand  menhir  du  Finistère  est  celui  de  Saint-Renan  ou 
de  Kerloaz  (1),  sa  hauteur  est  de  12  mètres  environ  ;  près  du  sol 
il  porte  sur  deux  de  ses  faces  opposées  une  bosse  hémisphéri([ue 
de  0'",27  à  0™,37  de  diamètre.  C'est  donc  un  gigantesque  phal- 
lus, et  c'est  bien  ainsi  que  le  veut  l'antique  tradition,  puisque  de 
nos  jours  encore  les  nouveaux  mariés  vont,  paraît-il,  lui  demander 
la  fécondité.  Les  menhirs  sont  donc  des  Hermès  sous  leur  forme 
primitive. 

César,  par  la  conquête  de  la  Gaule,  et  notamment  par  la  répres- 
sion de  la  révolte  des  Vénètes,  était  nécessairement  familiarisé 
avec  la  vue  des  menhirs  et  connaissait  très  bien  leur  signification  : 
aussi  dans  son  texte,  bref,  mais  catégorique,  ne  devons-nous  pas 
hésiter  à  reconnaître  la  mention  de  ces  monuments  caractéristiques 
de  la  Gaule.  Comme  à  part  la  rudesse  de  la  forme,  ils  ne  se  diffé- 
renciaient pas  essentiellement  des  Hermès  romains  et  grecs,  il 
n'avait  pas  à  en  donner  une  description  plus  détaillée.  Cette  lacune 
a  fait  naître  l'idée  très  répandue,  que  César  ne  parle  pas  des  men- 
hirs, et  on  a  été  jusqu'à  prétendre,  à  cause  de  cela,  qu'ils  n'exis- 
taient pas  de  son  temps  ! 

Tous  les  menhirs  ne  portent  pas  comme  celui  de  Kerloaz  les 
preuves  aussi  certaines  de  leur  signification  ;  mais  outre  que  ces 
sculptures  en  haut  relief  devaient  être  difficiles  à  exécuter,  il  faut 
tenir  compte  des  effets  destructeurs  du  temps.  On  peut  certes 
admettre  que  tous,  malgré  l'absence  des  accessoires  si  caractéris- 
tiques de  celui  de  Kerloaz,  représentent  cependant  la  même  divi- 
nité. 

D'après  ce  qui  précède,  le  menhir  est  le  simulacre  d'un  dieu 
adoré  comme  principe  fécondateur  :  on  a  choisi,  à  cet  eiïet,  un 
organe  humain,  mais  comme  Hermès  lui-même,  ce  dieu  primitif 
était  sans  doute  celui  de  la  fécondation  universelle,  celui  que  nous 
trouvons  symbolisé  chez  les  colons  du  Néolithique  récent  en  Ibé- 
rie  par  le  signe  de  l'eau,  chez  les  Ibères  et  les  Egéens  par  le 
poulpe  :  partout  la  pensée  est  la  même  ;  l'expression  seule  diffère, 
comme  le  langage  des  peuples. 

Parfois,  sur  les  vases  peints  mycéniens,  le  corps  du  poulpe  sty- 
lisé affecte  la  forme  du  membre  viril  :  il  est  donc  possible  que  les 

(1)  U homme  pré liislorique,  1909,  p.  36o. 
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images  de  ce  dernier  dérivent  du  poulpe  :  remarquons  en  effet  que 
si  elles  sont  très  expressives  au  point  de  vue  du  genre  humain, 
elles  ont,  par  le  fait  même,  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et  ne 
répondent  probablement  pas  à  une  idée  primordiale  et  générale. 
De  même,  comme  tant  d'autres,  Hermès,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  n'est  qu'un  dieu  secondaire,  fils  de  Zeus  :  cela  signifie 
qu'il  n'est  qu'une  forme  dérivée,  spécialisée  du  dieu  primitif 
unique,  qui  est  Océan,  le  principe  humide,  père  de  tous  les  dieux. 
L'analogie  des  figures  du  poulpe  avec  le  membre  viril,  et  d'autres 
fois  avec  le  corps  de  la  femme,  expliquent  les  métamorphoses  qui 
aboutissent  à  la  création  d'Aphrodite  :  l'histoire  de  la  naissance 
de  cette  déesse  serait  un  tissu  incohérent  de  sottises,  si  ce  n'était 
pas,  caché  sous  une  forme  soi-disant  poétique,  le  récit  des  trans- 
formations plastiques  ou  graphiques  imposées  aux  simulacres  du 
dieu  primitif  par  la  maladresse  plus  ou  moins  intentionnelle  des 
artistes  qui  les  fabriquaient. 

Entre  les  menhirs  ou  hermès  —  les  deux  mots  sont  la  traduc- 
tion l'un  de  l'autre  —  et  le  poulpe-  ou  l'argonaute  nous  trouvons 
encore  d'autres  rapports.  Nous  avons  vu  que  lors  de  leur  anthro- 
pomorphisation,  les  dieux  conservent  comme  attributs  les  objets 
qui  étaient  leur  image  première,  aniconique.  Athéné,  dérivée  du 
corps  du  poulpe,  tient  en  mains  le  bouclier,  dont  la  forme  est  celle 
de  cet  animal,  et  sur  sa  poitrine  l'égide  qui  est  un  poulpe  modifié. 
L'autel  à  cornes  humanisé,  devient  Poséidon,  aux  mains  duquel 
on  met  le  trident,  c'est-à-dire  l'autel  à  cornes  muni  d'un  manche. 
Apollon  et  Artémis  manient  les  flèches,  qui  ne  sont  autres  que 
les  triangles  couvrant  le  symbole  de  leur  mère.  Dictynna, 
nymphe  dérivée  du  o'.-v-tiq  se  voit  attribuer  le  o-a-rucv.  Héphaistos, 
fils  de  Héra  la  terre,  est  une  variété  de  la  hache  polie  en  pierre  : 
revêtu  de  la  forme  humaine  il  apparaît  muni  d'une  hache  ou  d'un 
marteau.  Les  Cyclopes  ses  aides  se  servent,  pour  forger,  d'outils 
dont  le  trou  rond  qui  reçoit  le  manche,  leur  a  donné  son  nom.  Je 
montrerai  dans  un  phénomène  naturel,  signe  d'Eros,  l'origine  de 
l'arc  qu'on  place  dans  ses  mains. 

Appliquons  cette  règle  au  caducée,  attribut  le  plus  caractéris- 
tique d'Hermès  avec  le  phallus.  Primitivement  il  était  formé  par 
deux  branches  réunies  à  leur  base  et  se  recourbant  l'une  vers 
l'autre  :  une  partie  droite  leur  sert  de  support  commun.  Ce  sym- 
bole ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  qu'on  appelle  autel  à 
cornes  :  il  est  pour  ainsi  dire  identique  à  la  double  volute  des 
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palmettes  phéniciennes  et  de  certain  motif  mycénien  (fig-.  22).  On 
a  vu  que  je  considère  tous  ces  symboles  comme  des  variantes  des 
bras  de  l'argonaute  :  le  caducée  est  un  nouveau  terme  à  ajouter  à 
la  série,  et  Hermès  n'est  donc  primitivement  qu'une  forme  du 
poulpe,  du  dieu  fécondateur.  On  voit  que  nous  arrivons  toujours 
au  même  résultat  :  tous  ces  dieux  ne  sont  que  des  variétés  d'un 
seul  dieu  primitif,  partout  le  môme. 

On  peut  se  rendre  compte  des  causes  de  ce  polythéisme  comme 
suit  :  le  père  de  tous  les  dieux  était  Océan,  principe  humide  fécon- 
dateur universel.  Le  besoin  de  le  représenter  par  un  signe  maté- 
riel créa  des  symboles  conventionnels  :  poulpe,  phallus,  rides 
superficielles  de  l'eau,  d'autres  encore.  Ces  images  prirent,  à  cause 
des  nécessités  du  culte,  une  importance  grandissante,  en  même 
temps  que  leurs  aspects  variés  suggéraient  des  notions  nouvelles  ; 
le  dieu  reçut  des  épithètes  variables  d'après  les  formes  spéciales 
de  ses  idoles,  et  l'épithète  finit  par  prendre  la  place  du  nom  pri- 
mitif; finalement  chaque  épithète  donna  naissance  à  un  dieu  nou- 
veau :  «  nomina,  numina  ».  Le  souvenir  de  leur  origine  s'étant 
vaguement  conservé,  tous  ces  dieux  nouveaux  passèrent  pour  fils 
du  premier,  d'Océan.  On  peut  se  demander  si  celui-ci  avait  réelle- 
ment un  nom,  ou  si  la  crainte  de  le  prononcer  ne  favorisa  pas  la 
fortune  des  épithètes.  En  tout  cas,  à  notre  époque  nous  voyons 
des  exemples  nombreux  de  phénomènes  aboutissant  au  même 
résultat.  En  Espagne  particulièrement  les  noms  accessoires  de  la 
Vierge  deviennent  des  noms  propres  indépendants  :  Carmen, 
Dolorès,  Asuncion,  etc. 

Une  fois  l'épithète  devenue  le  nom  officiel  du  dieu,  l'objet  qui  la  lui 
avait  fournie  lui  transmit  également  ses  propriétés  particulières. 

C'est  ainsi  que  les  représentations  ityphalliques  en  forme  de 
piliers,  reçurent  le  surnom,  puis  le  nom  de  ces  objets,  ips^x,  d'oii 
'Ep[j.5ç  ou  'Ep;r?;ç.  On  a  supposé  que  l'analogie  des  mots  avait  fait 
consacrer  à  Hermès  les  tas  de  pierres,  poteaux  etc.  ;  mais  il  est 
plus  logique  d'admettre  l'explication  ci-dessus. 

Avec  leur  nom,  les  pierres  fichées,  les  stèles,  les  colonnes,  etc., 
communiquèrent  à  Hermès  leurs  propriétés  :  par  leurs  inscrip- 
tions relatant  les  hauts  faits,  les  dédicaces,  les  tarifs,  les  règle- 
ments, etc.,  elles  étaient  par  excellence  les  monuments  parlants  ; 
aussi  firent-elles  d'Hermès  l'inventeur  du  langage,  le  dieu  de  l'élo- 
quence. H  fut  le  héraut  et  le  messager  des  dieux  parce  qu'il  était 
la  stèle  sur  laquelle  ceux-ci  inscrivaient  leurs  lois. 


LES  CASSITÉRIDES  ET  L'EMPIRE  COLONIAL  DES  PHÉNICIENS.  293 

La  colonne  est  si  essentiellement  un  monument  parlant  et 
explicatif,  qu'elle  a  donné  non  seulement  à  Hermès  son  nom, 
mais  encore  à  la  langue  grecque  le  mot  Ép;rr,vsjo),  expliquer,  inter- 
préter, tout  comme  z-.rj.r^,  autre  terme  désignant  la  colonne,  lui  a 
donné  styj/.-.tsjoj,  inscrire  sur  une  colonne,  c'est-à-dire,  publier, 
afficher  ;  ce  dernier  mot  français  vient  lui-même  de  fiche. 

Les  pierres  plantées  ou  fichées  servaient  autrefois  comme 
aujourd'hui  de  limites  entre  propriétaires,  d'indicateurs  sur  les 
routes  mesurant  les  distances  ou  renseignant  les  chemins  :  aussi 
Hermès  est-il  le  dieu  des  limites  et  des  voyageurs. 

Placé  aux  barrières  des  stades,  ou  servant  de  meta,  il  est  le  dieu 
des  concours,  surtout  des  courses. 

n  est  psychopompe,  conducteur  des  âmes  parce  que  la  stèle  est 
le  monument  funéraire  et  qu'elle  porte  les  épitaphes. 

H  est  :ruAY;-oÔ7.oç,  gardien  des  portes  et  des  seuils  ;  et  des  gonds, 
(TTpssaToç,  comme  il  convient  aux  piliers  ou  pylônes,  aux  seuils 
eux-mêmes. 

Il  est  devenu  b  dieu  du  vent  parce  que  c'est  à  la  rencontre  des 
obstacles  dressés  que  cet  élément  se  manifeste  d'une  façon  plus 
intense,  comme  s'il  les  recherchait. 

Sa  descendance  s'explique  facilement  :  comme  tous  les  dieux,  il 
est  fils  de  Zeus  :  par  Maia  il  est  petit-fils  d'Atlas,  le  pilier  du  ciel. 

On  a  vu  plus  haut  pourquoi  il  symbolise  la  vigueur  génératrice 
universelle  ;  peut-être  son  bonnet  conique,  /.jvÉr,,  rappelle-t-il  sa 
forme  primitive. 

Le  caducée,  bâton  ou  pieu  surmonté  d'une  double  volute,  est  de 
ce  chef  -/.pti-çipc;  (-/-p'.cç  =  volute).  L'anthropomorphisme  et  le  zoo- 
morphisme  en  ont  fait  un  pasteur  portant  un  bélier  ;  cet  animal, 
à  cause  de  ses  cornes  avait  donné  son  nom  à  la  volute. 

La  transformation  des  branches  du  caducée  en  serpents  est  un 
phénomène  que  nous  savons  être  propre  aux  bras  du  poulpe  : 
c'est  lui  qui  a  fait  de  celui-ci  l'égide  et  l'hydre.  Elle  a  valu  à  Her- 
mès le  surnom  de  àpYsi-sivTr;;  (ipY?;;,  serpent). 

La  forme  ancienne  du  caducée  est  celle  de  la  lyre,  dont  l'inven- 
tion a  naturellement  été  attribuée  à  Hermès.  Comme  cet  instru- 
ment a  ensuite  passé  aux  mains  d'Apollon,  il  a  fallu  inventer  une 
histoire  pour  expliquer  cet  échange.  On  se  rappellera  que  l'attri- 
bution de  la  lyre  à  Apollon  est  entièrement  factice. 

Hermès  est  le  dieu  du  commerce  ;  cette  particularité  est  très 
importante,  mais  sa  nature  même  ne  permet  pas  d'en   trouver 
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l'origine  dans  une  propriété  des  images  du  dieu  ;  peut-être  vient- 
elle  simplement  de  l'habitude  de  lui  olîrir  des  sacrifices  au  départ 
et  au  retour  des  expéditions  commerciales  :  il  semble  bien  que 
cette  attribution  n'ait  pas  un  caractère  primitif. 

Hermès,  messager  des  dieux,  le  héraut  par  excellence  est  sur- 
nommé /.-^p-»;,  héraut  :  cette  épithètelui  est  commune  avec  le  coq, 
qui  pour  cette  raison  lui  a  été  dédié.  On  sait  le  rôle  que  joue  cet^ 
animal  dans  le  symbolisme  de  la  Gaule  ;  on  le  trouve  encore  au 
sommet  des  clochers,  qui  gardent  les  portes  des  églises  comme 
l'Hermès  -javB;/.:;.  Le  nom  des  Gaulois,  identique  à  celui  du  coq 
est  un  surnom  donné  par  les  étrangers,  comme  celui  des  Phéni- 
ciens, pris  au  palmier  qu'ils  adoraient. 

Résumant  nos  observation  sur  les  menhirs,  nous  concluons 
qu'ils  sont  les  simulacres  d'un  culte  rendu  au  principe  de  la  fécon- 
dation universelle,  symbolisé  par  le  phallus  et  par  le  poulpe. 

On  na  pas  signalé  en  Ibérie  des  menhirs  comparables  à  ceux  de 
l'Armorique.  Les  pierres  dressées  y  sont  de  petits  bétyles,  des 
colonnes  taillées  ne  dépassant  pas  0™,70  en  hauteur  :  elles  sont, 
soit  isolées  au  centre  des  sépultures,  soit  alignées  dans  leur  voisi- 
nage, et  enfermées  dans  de  petits  réduits.  En  Armorique  on  a 
trouvé  quelque  chose  de  semblable  :  dans  le  Mané-Lud,  M.  R.  Galles 
a  découvert  un  alignement  de  petits  menhirs  hauts  de  0'°,40  à 
0°^,oO,  au-dessus  desquels  se  trouvaient  des  crânes  de  chevaux. 
Ces  petits  monuments  établissent  une  transition  entre  les  deux 
séries.  Malgré  cela  la  distance  entre  elles  ne  se  trouve  pas  com- 
blée. 

Aucune  nation  n'a,  plus  que  les  Phéniciens  pratiqué  le  culte  des 
pierres,  des  bétyles.  On  en  trouve  la  trace,  nous  dit  M.  Ph.  Ber- 
ger (1),  partout  où  s'est  fait  sentir  leur  influence.  Rien  ne  s'accorde 
donc  mieux  que  l'influence  des  Phéniciens  et  le  culte  des  pierres 
dressées. 

J'ai  établi  un  rapport  très  ancien  entre  le  culte  des  bétyles  et 
celui  du  palmier  :  à  l'époque  où  ces  deux  cultes  apparurent  en 
Ibérie,  ils  s'étaient  déjà  dédoublés  ;  le  bétyle  peut-être  ne  conservait 
plus  son  caractère  primordial,  allusif  au  palmier  et  était  devenu  le 
siège  d'un  principe  divin  en  général.  C'est  comme  tel  qu'on  pour- 
rait admettre  son  adoption  par  les  pays  du  Nord,  où  un  culte 
adressé  au  dieu  palmier  serait  absolument  incompréhensible.  Il  est 

(1)  La  Phénicie,  p.  25.  Extrait  de  VEncycl.  des  Se.  ?^elig.  1881. 
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cependant  singulier  qu'on  cite  le  palmier  parmi  les  objets  consa- 
crés à  Hermès  :  des  convergences  et  des  syncrétismes  ne  sont  pas 
impossibles. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  destination  des  alignements  du  Mor- 
bihan aboutissant  à  des  cromlechs,  il  peut  être  utile  de  les 
comparer  aux  avenues  des  temples  égyptiens  :  celle  de  Louqsor  à 
Karnak,  contenant  un  millier  de  sphinx,  est  large  de  23  m., 
longue  de  2.000.  L'alignement  du  Menek  à  Carnac  comprend  onze 
cents  menhirs  :  ses  onze  avenues  embrassent  une  largeur  de  100  m. 
et  sa  longueur  est  de  1.167  m.  Ces  dimensions  sont  tout  à  fait  com- 
parables; mais  l'analogie  la  plus  frappante,  c'est  que  ces  avenues, 
aussi  bien  celles  du  Morbihan  que  celles  du  Nil,  conduisent  à 
des  enceintes  fermées  :  c'est  à  l'intérieur  de  ces  espaces  fermés  que 
les  Égyptiens  construisaient  leurs  temples,  et  qui  hésitera  à  attri- 
buer à  celles  de  l'Armorique  une 
destination  analogue? 

Parmi  les  pierres  dressées  iso 
lées  il  en  est  une,  celle  de  Lock- 
mariaquer, aujourd'hui  renversée, 
qui  dépasse  de  loin  toutes  les  au- 
tres par  sa  masse  imposante  : 
elle  pèse  environ  340  tonnes  et 
mesure  20'^, 40  de  longueur  tandis 
qu'après  elle  les  plus  grands  men- 
hirs de  France  n'ont  que  11  à 
12  m.  (flg.  71).  Ce  monument 
était  donc  unique  dans  le  pays. 
Il  occupe  près  de  la  baie  d'Auray,  port  naturel  très  sûr,  une  situa- 
tion exceptionnelle  au  foyer  même  le  plus  intense  de  l'architec- 
ture mégalithique  et  du  commerce  néolithique,  devant  la  grande 
baie  de  Quiberon,  au  fond  du  Morbraz,  en  face  des  îles  Cassité- 
rides. 

C'est  là,  c'est  dans  le  pays  des  Vénètes  (fig.  72),  à  l'extrémité  de 
la  Celtique  que  l'auteur  anonyme  dont  l'oeuvre  est  attribuée  à 
Scymnus  de  Chio,  place  une  colonne,  dite  colonne  extrême  boréale, 
qui  se  dresse,  haute,  tout  au  bord  de  l'océan.  Le  renseignement  a 
été  pris  sans  doute  chez  Ephore  qui  écrivait  au  iv*^  siècle  av.  J.-C. 

La  colonne  boréale  c'est  le  Men-er-Hroeck  de  Lockmariaquer. 
Aujourd'hui  encore  il  excite  notre  étonnement,  et  il  était  bien  digne 
d'être  signalé  par  les  géographes  anciens. 


FiG.  71. 
Hauteur  comparée  des  plus  hauts  men- 
hirs de  France  :  à   droite,   celui   de 
Locmariaquer. 
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Le  même  auteur  ajoute  que  les  Celtes  par  suite  de  leurs  rapports 
avec  les  Grecs,  avaient  plus  ou  moins  façonné  leur  mœurs  sur 
celles  de  ces  derniers  ;  il  a  dû  prendre  ce  détail  aussi  à  Ephore, 
qui,  d'après  Strabon  (1)  donne  aux  Celtes  le  nom  de  philhellènes. 
Aristote  (2),  vers  la  même  époque,  parle  d'un  chemin  ayant  son 
point  de  départ  en  Italie  et  conduisant  à  la  Celtique,  chez  les  Cel- 
to-Ligures  et  les  Ibères,  le  long  duquel  le  voyageur  soit  grec,  soit 
indigène,  se  trouvait  sous  la  protection  des  habitants.  Cette  route 


0 


FiG.  72.  —  Carte  du  Morbihau.  Les  îles  et  les  gisemeuts  de  l'étain;  la  colonne 
boréale;  Gorbilo  à  l'embouchure  de  la  Loire. 

portait  le  nom  d'Hercule,  ce  qui  prouve  son  antiquité  :  c'était  la 
route  grecque  des  Cassitérides,  par  où  arrivait  l'étain  et  la  notion 
de  la  colonne  boréale  ;  celle-ci  portait  peut-être  le  nom  d'Hercule 
comme  le  chemin  qui  y  menait. 

On  a  supposé  que  le  terme  colonne  s'appliquait  à  une  montagne 
élevée  plongeant  dans  la  mer  :  ni  le  texte  ni  le  pays  des  Vénètes 
ne  se  plient  à  cette  interprétation.  En  Espagne  aussi  les  colonnes 
d'Hercule  ont  été  prises  tantôt  pour  des  montagnes,  tantôt  pour 
des  monuments.  Si  l'on  tient  compte  de  l'importance  du  rôle  des 
Phéniciens  dans  les  pays  à  colonnes,  et  de  celui  de  la  colonne  dans 


(1)  IV,  4,  6, 

(2)  Mir.,  c.  86. 
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le  culte  et  dans  la  marine  des  Phéniciens,  on  doit  admettre  que 
ceux-ci  doivent  avoir  dressé  des  colonnes  dans  leurs  ports  impor- 
tants .  L'identification  de  la  colonne  boréale  vient  tout  à  la  fois 
répondre  à  cette  attente  et  fournir  un  élément  pour  résoudre  le 
problème  des  colonnes  d'Hercule.  La  destruction  de  celles-ci  a  pu 
faire  passer  la  dénomination  aux  lieux  mêmes  où  elles  s'étaient 
élevées. 

Les  colonnes  d'Hercule  se  trouvaient  quelque  part  au  sud  de 
r  Espagne  dans  un  très  vieux  port  phénicien  où  les  navires  de  Sidon 
et  de  Tyr  atteignaient  le  terme  de  leur  long  voyage  sur  la  Médi- 
terranée. Dans  la  baie  deQuiberon  la  colonne  boréale  marquait  de 
même  la  fin  des  voyages  pour  les  vaisseaux  de  l'Océan.  Les 
colonnes  dédiées  par  les  Phéniciens  à  la  divinité  étaient  des  monu- 
ments religieux  dont  la  place  était  tout  indiquée  à  l'arrivée  et  au 
départ  des  routes  maritimes  :  elles  devaient  en  même  temps  avoir 
un  but  pratique  et  servir  de  phares.  De  celle  du  Morbihan,  comme 
de  celles  d'Hercule,  partaient  des  expéditions  pour  des  mers  encore 
plus  lointaines,  et  la  colonne  était  encore  la  borne,  le  phare,  le 
temple  du  retour. 

Les  dolmens  armoricains,  remarquables  par  leurs  dimensions, 
ne  le  sont  pas  moins  par  les  ornements  gravés  ou  sculptés  sur  leurs 
faces.  L'aspect  de  ces  dessins  est  mystérieux  :  mais  le  sens  de 
quelques-uns  est  assez  clair,  et  nous  pouvons  espérer  que  peu  à 
peu  nous  les  comprendrons  tous. 

Les  monolithes  constituant  les  parois  des  chambres  jouent  dans 
la  construction  un  rôle  individuel  :  chacun  d'eux  est  un  support, 
un  pilier;  ils  ont  un  caractère  sacré  comme  les  menhirs,  et  les 
symboles  que  nous  y  trouvons  sculptés  se  rapportent  probablement 
tous  au  culte  du  poulpe  et  de  la  hache. 

La  hache,  seule  ou  emmanchée,  est  un  des  symboles  les  plus 
fréquents,  et  le  plus  intelligible  :  c'est  la  copie  du  type  retrouvé 
dans  les  mobiliers,  fabriqué  en  roches  rares.  Elle  témoigne  sans 
hésitation  aucune  du  culte  que  nous  trouvons  dans  le  bassin 
égéen  et  dans  l'ibérie  néolithique.  Avec  infiniment  de  justesse, 
M.  de  Closmadeuc  conclut  que  les  tombeaux  du  Morbihan  ont 
été  mis  sous  la  protection  d'une  grande  divinité  tutélaire,  a  sub  as- 
cia  ». 

J'ai  montré  que  ce  terme  s'applique  littéralement  à  l'herminette 
représentant  la  terre  féconde,  mère  de  tous  les  corps  qui  rentrent 
dans  son  sein  par  les  cavernes  naturelles  ou  artificielles.  Celles-ci 
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étaient  ornées  du  signe  qui  rappelle  leur  nature,  celle  du  grand 
organe  de  la  fécondité.  Les  haches  déposées  près  des  morls  ont 
la  même  signification  et  celles  qui  sont  hrisées  intentionnelle- 
ment symholisent  peut-être  la  terre  mère  qui  s'ouvre  pour  rece 
voir  le  corps  du  défunt.  La  forme  triangulaire  des  pyramides 
d'Egypte  est  une  autre  expression  plus  grandiose  de  cette  même 
idée. 

Le  hel  anneau  sur  lequel  reposait  une  des  haches  les  plus  pré- 
cieuses du  Morhihan  avait  certainement  à  mon  avis  un  sens  sym- 


FiG.  73. 


Poulpes  divers.  —  a  :  en  or,  de  ftlycènes.  —  b,  c,  d.  e,  f  :  du  Morbihan 
—  g  :  d'un  os  gravé  de  la  province  d'Almérie. 


bolique.  Les  anneaux  en  pierre  et  en  coquille  sont  très  abondants 
dans  le  Néolithique  espagnol  ancien  et  moyen.  J'ajouterai  que  dans 
aucune  sépulture  ni  station  exotique  de  la  fin  du  Néolithique,  je 
n'ai  trouvé  de  bracelets,  malgré  l'apparition  du  cuivre.  C'est  seu- 
lement avec  les  peuples  de  race  occidentale  que  ces  ornements 
apparaissent. 

Le  poulpe  joue  un  rôle  au  moins  aussi  important  que  la  hache 
dans  les  décors  funéraires.  M.  Ch.  Keller  (J)  l'a  reconnu  dans 

(1)  Le  poulpe  de  l'allée  couverte  de  Lufang,  Rev.  de  l'Ec.  d'anlltr.  de  Paris,  1905. 
p.  239. 
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l'allée  couverte  de  Lufang,  et,  par  comparaison,  dans  plusieurs 
autres  figures  plus  stylisées.  J'en  donne  ici  (fig.  73)  plusieurs 
exemples,  à  côté  d'un  poulpe  mycénien  et  d'un  motif  gravé  sur  os, 
provenant  d'une  station  néolithique  d'Espagne.  Sans  connaître  le 
poulpe  de  Lufang,  j'étais  arrivé  à  l'identification  des  autres 
figures. 

Un  des  ornements  les  plus  caractéristiques  et  sur  lequel  on  a 
beaucoup  discuté  est  formé  de  courbes  concentriques  en  forme  de 
demi-ellipses  allongées  ou  demi-cercles  (fig.  74).  M.  Abel  Maître 
avait  cru  y  reconnaître  une  copie  des  dessins  de  la  peau  au  bout 


Fig.  74.  —  Dalles  gravées  du  dolmen 


des  doigts  :  l'idée  n'a  pas  été  adoptée.  Je  propose  à  mon  tour 
d'y  voir  une  forme  dégénérée  du  poulpe,  et  je  me  base  pour  cela 
sur  la  comparaison  avec  les  différentes  formes  qu'affectent  les 
bras  de  l'animal  dans  ses  nombreuses  représentations  :  je  rappel- 
lerai aussi  que  dans  la  seconde  phase  de  son  règne,  l'importance 
de  son  corps  esl  très  réduite  :  souvent  même  on  ne  l'a  pas  indiqué 
du  tout.  Sur  les  deux  dessins  ci-joints  (fig.  75,  b,  c),  provenant  l'un 
d'Espagne,  l'autre  du  Portugal,  on  voit  que  les  chevrons  si  carac- 
téristiques des  poulpes  du  Sud  de  la  Péninsule,  sont  distincts  de 
leurs  bras  respectifs  qui  se  réduisent,  en  se  soudant  par  paires, 
à  des  demi-cercles.  Le  poulpe  peint  de  Los  Millares  présente  d'ail- 
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leurs  lui-même  cette  tendance  à  aboutir  à  des  segments  de  circonfé- 
rences concentriques  ;  nous  avons  vu  que  par  des  chaînons  inter- 
médiaires, on  passe  des  bras  à  chevrons,  aux  séries  de  courbes 
parallèles  et  concentriques  des  os  gravés. 
Voici  encore  deux  vases  (fig.  76)  :  le  premier 
vient  du  dolmen  du  Conguel  (Quiberon)  (1  ),  le 
second,  de  la  Sierra  de  Elvira  (2).  Ce  sont  les 
mêmes  courbes  concentriques  que  dans  les 
précédents   exemples    mais    renversées,   ce 


Fie.  75.  —  Passage  des 
bras  du  poulpe  aux 
demi-cercles  con- 
centriques ;  gra- 
vures sur  vases.  — 
a  :  forme  ordinaire 
des  bras  stylisés 
(prov.  d'Almérie). — 
b  :  demi-cerclesavec 
chevrous  (Portugal) 
—  c  :  demi-cercles, 
probabJemeut  iso- 
lés (Portugal). 


Fig.  76.  —  Vases  avec  demi-ellipses  concen- 
triques, gravées.  —  a,  c  :  dolmen  du  Con- 
guel (Quiberon,  Morbihan).  —  h  :  sierra  de 
Elvira  (Grenade). 


qui  ne  change  pas  essentiellement  leur  signification  :  d'ailleurs, 
sur  les  os  gravés  et  sur  les  dalles  du  Morbihan,  les  courbes  affectent 
simultanément  les  deux  positions.  Sur  le  vase  de  Quiberon  est  res- 
tée la  ligne  médiane  qui  est  Taxe  du  poulpe,  comme  nous  le  trou- 
vons fréquemment;  ce  même  vase  porte  une  série  de  lignes  en  zig- 
zag ou  ondulées  représentant  l'eau  :  c'est  l'association  naturelle  de 
l'animal  avec  son  élément,  ou  si  on  veut,  une  autre  expression  de 
la  même  idée.  Le  poulpe  de  Lufang  lui-même,  comme  celui  de 
My  cènes  renferme  le  principe  de  ces  courbes  concentriques  ouvertes 
par  le  bas,  comme  sur  les  vases  d'Elvira  et  de  Quiberon  où  elles 


(1)  p.  DU  Chatki.ier.  La  Poterie  aux  époques  préhistorique  et  gauloise  en  Armorique, 
pi.  1,  noM3,  14. 

(2)  Man.  Gomez  Moreno.  Médina  Elvira,  pi.  XIV,  n»  108. 
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sont  seulement  plus  stylisées,  très  simplifiées.  Ce  motif  se  trouve 
encore,  intimement  associé  au  poulpe,  sur  le  vase  de  Pitané  (fig.  1 3) . 
Sur  les  dalles  morbihannaises  on  reconnaît  aussi  le  signe  de  l'eau. 

Les  exemples  de  la  fig-.  77  peuvent  être  des  survivances  des 
symboles  conventionnels  de  l'Océan. 

Faisons  un  pas  de  plus.  Le  support  terminal  de  la  chambre  des 
marchands  de  Lockmariaquer  (fig.  78),  est  couvert  de  séries  éta- 
gées  de  crosses  parallèles  encadrées  dans  un  écusson,  qu'entourent 
des  lignes  ondulées  également  parallèles.  Nous  avons  déjà  vu  sur 
un  peigne  en  ivoire  d'Espagne  (fig.  7),  la  même  association  du 
signe  de  l'eau  et  des  bras  en  forme  de  crosse,  et  j'ai  cru  trouver 


Fig.  71.  —  Demi- cercles  concentriques.  —  a,  b  :  vases  peints  de  Mycèaes.  —  c  :  vase 
peint  de  l'époque  punique  (Espagne).  —  (/  :  chapiteau  égyptien. 


dans  ce  fait  une  double  allusion  au  dieu  figuré  tantôt  par  le 
poulpe  tantôt  par  l'eau,  ou  par  les  deux  à  la  fois.  Cette  même 
conclusion  peut  s'appliquer  au  bloc  de  granit  de  Lockmariaquer. 
Ce  serait  un  poulpe  immense  aux  cent  bras.  Les  bras  du  poulpe 
sont  par  leur  nature  môme  essentiellement  variables,  et  nous 
les  voyons,  sur  les  vases  égéens  et  ibériques  affecter  mille  formes 
diverses  ;  tantôt  se  réduire  à  une  paire,  tantôt  se  multiplier 
plus  que  dans  la  nature.  Il  est  bon  aussi  de  se  souvenir  que 
les  anciens  croyaient  que  l'argonaute  tenait  une  paire  de  bras 
levée  et  s'en  servait  comme  de  voiles,  et  cette  légende  a  dû  avoir 
une  grande  influence  sur  les  les  mythes  relatifs  au  poulpe.  Les  bras 
en  forme  de  crosse  ne  sont  donc  pas  plus  étranges  que  d'autres  : 
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leur  nombre  ne  doit  pas  nous  étonner,  non  plus  que  leur  arrange- 
ment conventionnel. 

Cette  forme  particulière  du  bras  devient  ici  un  motif  symbolique 
individuel.  On  retrouve  ces  crosses  {\\g.  79)  sculptées  isolément  sur 
des  menhirs,  sur  les  statues-menhirs  de  France  ;  nous  avons  en 
Ibérie  des  crosses  en  schiste  et  finalement  la  forme  s'est  perpétuée 
dans  le  lituus  divinatoire  étrusque  et  romain  (fig.  80),  et  elle  est 
encore  l'insigne  des  postes  élevés  dans  la  hiérarchie  sacerdotale. 


Fig.  78.  —  Support  de  la  table  des  Marchands,  à  Locmariaquer. 


Les  crosses  ont  été  rapprochées  avec  raison  des  manches  de 
haches  :  l'analogie  est  complète,  et  le  caractère  sacré  de  l'outil 
porte  à  admettre  celui  de  son  manche.  M.  A.  B.  Cook  (1)  a  été 
amené  avoir  dans  l'union  des  deux  parties  celle  des  deux  sexes; 
cette  rencontre  avec  mes  idées  est  remarquable,  car,  quoique  le 
savant  anglais  admette  une  sexualité  inverse  de  celle  que  je  pro- 
pose, je  crois  qu'il  considère  comme  le  point  essentiel  le  carac- 
tère dualistique  de  la  hache  emmanchée  et  la  valeur  individuelle 
des  deux  symboles  hache  et  manche.  M.   Cook  rappelle  qu'en 

(1)  Tra?isaclions  of  the  third  international  Congress  of  the  Idstonj  of  religions. 
Oxford,  11,  p.  184. 
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Egypte  la  hache  est  le  signe  de  la  divinité,  que,  dès  la  cinquième 
dynastie,  il  y  avait  un  prêtre  de  la  bipenne  :  il  cite  après  Longpé- 
rier  un  cylindre  assyrien  représentant  un  sacrifice  à  la  hache,  et 
avec  plusieurs  cas  de  haches  représentées  sur  des  stèles  funéraires 
il  rappelle  la  formule  «  sub  ascia  ». 

Pour  expliquer  le  caractère  sacré  du  manche,  l'association  avec 
la  hache  peut  n'être  pas  une  raison  suffisante  :  aussi  sa  ressem- 
blance avec  les  crosses  représentant  les  bras  de  l'argonaute  a  dû 
contribuer  à  lui  valoir  son  privilège  :  les  manches  isolés  des 
gravures  morbihannaises  sont  courbes.  On  se  rappellera  qu'avant 
d'avoir  compris  que  les  idoles  du  Néolithique  moyen  en  Ibérie 
étaient  formées  de  l'association  de  la  hache  avec  le  poulpe,  je  n'y 
avais  vu  que  la  hache,  montée  sur  un  manche  de  forme  spéciale  ; 
cette  erreur  montre  combien  se  confondent  les  divers  symboles 


FiG.  79.  —  Grosses  et  lituus.  —  a  :  ea  scbiste,  province  d'Almérie.  —  h  :  de  la  sta- 
tue-meuhir  de  Collorgues.  —  c,  d  :  en  schiste,  Portugal.  —  e  :  de  la  statiie-uienhir 
de  Pousthoiuy  (Aveyrou).  —  f:  de  la  table  des  Marchands,  Locmariaquer.  —g  : 
lituu?  étrusque. 

qui  portent  la  hache  :  poulpe,  manche,  colonne,  protome  de  tau- 
reau, autel  à  cornes  etc.  Tous  ces  objets  ont  la  même  signification  : 
tous  représentent  le  principe  fécondateur  de  la  terre  ;  cette  der- 
nière est  figurée  d'une  façon  beaucoup  plus  constante  par  la  hache. 
Leur  réunion  symbolise  le  mariage  sacré  :  lepiq  -(ô(.[>.Qq. 

Le  signe  dit  jugiforme  (fig.  81)  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
un  joug,  a  parfois  aussi  l'aspect  d'une  barque  ;  il  rappelle  égale- 
ment un  motif  mycénien  que  M.  Houssay  croit  être  la  spathe  mâle 
de  la  Vallisneria  spiralis  (fig.  81 ,  e).  L'analogie  la  plus  importante 
est  celle  que  présente  ce  signe  avec  l'autel  à  cornes  :  le  fait  est  facile 
à  constater.  L'autel  à  cornes  dérive  du  poulpe,  il  a  la  môme  origine 
que  les  crosses  et  le  caducée.  Il  est  tout  naturel  qu'on  trouve  dans 
les  accessoires  des  symboles  représentant  la  divinité  principale,  la 
figure  des  divers  objets  employés  dans  son  culte.  Pour  l'autel  à 
cornes,  il  faut  remîirquer  que  primitivement  c'était  un  simple  sym- 
bole stylisé,  et  il  n'est  devenu  aulel  que  lorsque  le  dieu,  dégagé  de 
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ses  formes  ancestrales,  s'est  anthropomorphisé  :  ses  symboles  sont 
devenus  des  attributs  et  ont  été  utilisés  dans  les  cérémonies  de  son 
culte.  Il  n'est  pas  probable  que  le  signe  morbihannais  représente 
déjà  un  autel,  pas  plus  que  celui  de  Knossos;  ce  sont  plutôt  encore 
des  formes  du  dieu  lui  môme. 

Ce  même  signe  se  retrouve  en  Chaldée  comme  volute  d'édicule; 
dans  le  chapiteau  ionique,  sur  de  nombreux  vases  arretins  et 
d'autres  plus  vieux  ;  sur  la  tête  de  divinités  égyptiennes,  ses  deux 
cornes  deviennent  des  urœus  ;  nous  l'avons  étudié  dans  le  sym- 
bole de  Tanit. 

On  reconnaît,  cette  fois  sans  hésitation,  des  empreintes  de  pieds 
parmi  les  gravures  du  Morbihan.  C'est  encore  et  toujours  le  poulpe 
qui  nous  les  explique  !  On  se  rappellera  en  effet  que,  lors  de  la 


FiG.  80.  —  Crosses    et  lituus.  — a,  h  :  statues-meohirs  de   GoUorgues.  —  c  :  Auguste 
teuant  le  lituus.  —  d  :  persouuage  étrusque  avec  le  lituus. 


description  des  symboles  primordiaux  de  l'animal,  j'ai  comparé 
leur  profil  à  celui  d'une  sandale.  La  grande  plaque  en  os  (fig.  33,  d), 
couverte  de  lignes  signifiant  l'eau,  équivalent  du  signe  poulpe,  est 
surtout  caractéristique,  parce  qu'elle  a  exactement  la  dimension 
d'une  sandale,  et  on  peut  lui  attribuer  cette  signification,  qui  ne 
contredit  pas  l'autre.  La  ressemblance  entre  les  simulacres  du 
poulpe  et  une  sandale,  a  certainement  frappé  les  anciens,  et  cela 
suffit  pour  qu'ils  aient  pu  y  voir  l'empreinte  d'un  pied  divin. 

Je  dois  encore  signaler  des  signes  ressemblant  aux  représenta- 
tions primitives  de  barques,  une  roue  ;  enfin  des  animaux  :  un 
quadrupède,  un  poisson,  des  serpents. 

Rappelons  à  ce  propos  que  sur  les  petits  menhirs  alignés  du 
Mané-Lud,  iM.  René  Galles  trouva  des  crânes  de  chevaux,  et  que 
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le  mont  Saint-Michel  renfermait  nn  sqnelette  de  bœnf .  Ces  animaux 
ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  Carthag-e. 

Comparons  les  cultes  et  l'art  religieux  du  Morbihan  et  de  l'ihérie. 

Le  fait  fondamental,  c'est  que  le  culte  du  dieu  Océan  symbolisé 
par  le  poulpe  et  par  l'eau,  et  celui  de  la  fécondité  terrestre  symbo- 
lisée par  la  hache,  sont  communs  aux  deux  pays. 

En  Ibérie,  les  simulacres  du  poulpe  sont,  pendant  le  Néolithique 
ancien  et  moyen,  taillés  dans  la  pierre  :  ils  ri^produisent  le  corps 
de  l'animal.  Au  lieu  de  cela  on  trouve  au  N(''olitlii(|ue  récent  des 
tableaux  peints  et  gravés  sur  des  surfaces  appropriées  :  c'est  une 
véritable  écriture  religieuse  ;  les  sig-nes  sont  presque  exclusive- 
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FiG.  81.  —  L'autel  à  cornes  et  ligures  analot(ues.  —  a,  b,  c,  d  :  signes  morbihanoais. 

—  e:  partie  supérieure  d'ua  ornement  mycénien.  —  /"  ;  autel  à   cornes,  Mycènes. 

—  g:   partie  du  signe  de  Tauit.  —  h  :  anse  de  vase  néolithique,  Espagne.  —  i,,/ 
anses  de  vases.  Hissarlik.  —  k  :  ornement  en  relief  sur  vases  arrétins. 

ment  tirés  des  différents  aspects  des  bras  de  poulpe  :  le  rôle  du 
corps  devient  secondaire  ou  nul.  En  Morbihan,  on  n'a  trouvé 
aucun  fétiche  en  forme  de  poulpe  :  toutes  les  figures  sont  gravées 
sur  des  surfaces  planes,  et  les  bras  tiennent  la  place  principale  aux 
dépens  du  corps  qui  est  souvent  supprimé. 

Une  première  conclusion  est  à  tirer  de  ces  considérations  :  c'est 
que  nous  ne  trouvons  pas  en  Morbihan  la  forme  archaïque  du  culte 
du  poulpe  :  tous  les  symboles  appartiennent  à  la  manière  qui,  en 
Ibérie,  caractérise  la  dernière  époque  néolithique.  Ee  signe  de  l'eau 
est  ég-ahîment  pris  à  la  dernière  époque,  la  seule  qui  en  fit  usag'e. 

L'histoire  du  symbole  hache  conduit  à  la  même  conséquence  : 
ses  plus  anciens  exemples  ibériques  en  roche  tendre  sont  inconnus 
en  Armorique.  Plus  tard,  ce  sont  des  haches  en  pierre  dure,  ayant 
servi,  parfois  trouées  :  il  y  en  a  même  en  cuivre  qui,  brisées  inten- 
tionnellement, ont  été  déposées  dans  le  tombeau  dans  un  but  sym- 
bolique. En  Armorique  également,  les  haches  votives  sont  en 
roches  dures  ayant  pu  servir  comme  outils,  parfois  perforées,  sou- 

l'anthuopologir.  —  T.  xxt.  —  1910.  20 
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vent  cassées  intentionnellement.  Encore  une  fois,  c'est  avec  le 
Néolithique  récent  d'Ibérie,  et  avec  cette  époque  seule,  que  nous 
observons  des  liens  si  étroits  en  Armorique. 

L'exaltation  même  de  la  religiosité  et  du  culte  des  morts,  sont 
des  propriétés  spéciales  à  cette  même  période. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  relations  entre  l'ibérie  et 
l'Armorique  au  moment  de  la  construction  des  monuments  méga- 
lithiques, datent  de  la  dernière  époque  néolithique,  ce  qui  est 
d'accord  avec  toutes  nos  autres  conclusions. 

11  nous  faut  aussi  faire  ressortir  les  différences  entre  les  deux 
pays  au  point  de  vue  religieux  :  elles  sont  tout  aussi  importantes 
que  les  ressemblances. 

La  principale  est  l'absence,  en  Armorique,  du  culte  du  palmier, 
qui  s'explique  par  l'impossibilité  de  sa  culture  ;  peut-être  celui  du 
chêne  l'a-t-il  remplacé.  Vient  ensuite  le  manque  de  fétiches  de 
formes  variées,  si  abondants  dans  les  mobiliers  funéraires  de  la 
péninsule  méridionale;  enfin  la  disparition  de  tous  les  ornements 
de  style  chypriote. 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  faits  est  celle  que  nous  a  déjà 
dictée  l'absence  de  substances  exotiques  en  Morbihan,  mise  en 
présence  de  l'importation  des  vases  caliciformes.  En  Ibérie,  les  sta- 
tions et  les  sépultures  qui  nous  donnent  le  faciès  bien  caractérisé 
de  la  dernière  époque  Néolithique,  appartenaient  aux  colons  phé- 
niciens, tandis  que  la  grande  masse  des  colons  établis  en  Armo- 
rique, étaient  des  Ibères.  C'est  donc  la  religion  des  Ibères,  non 
celle  des  Phéniciens  que  nous  retrouvons  en  Armorique. 

L'influence  phénicienne  a  cependant  laissé  des  traces  :  l'inten- 
sité du  sentiment  religieux;  les  cérémonies  et  pratiques  que  nous 
devinons  ;  les  sacrifices  humains  sur  lesquels  nous  reviendrons  ; 
la  magie  et  la  divination  prouvée  par  les  crosses  augurâtes  ; 
l'emploi  de  ce  que  j'appelle  l'écriture  sacrée  primitive. 

On  pourrait  résumer  en  disant  que  la  religion  armoricaine  est 
la  religion  ibérique  primitive,  mais  qu'elle  emploie,  dans  ses  mani- 
festations, des  procédés  et  des  pratiques  qui  révèlent  l'influence 
des  Phéniciens. 

L'influence  phénicienne  en  Armorique  a  été  l'objet  de  plusieurs 
observations  que  je  cite  pour  mémoire. 

M.  Bonnemère  (1)  rappelle  les  faits  suivants  : 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  d'Ant/iropologie,  1899,  p.  389-397;  dans  VAnlhropologie,  1901, 
p.  207. 
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Dans  maintes  localités  les  paysans  jurent  encore  par  Moloch  Ru, 
Moloch  le  rouge.  Henri  Martin  croyait  que  les  Phéniciens  anciens 
ont  dû  aborder  souvent  à  File  de  Baz  où  un  rocher  porte  aujour- 
d'hui le  nom  significatif  de  Roc'h-Moloch.  MM.  Letourneau  et 
Zambocco  rapprochent  certains  signes  gravés  sur  les  mégalithes 
du  Morbihan,  des  caractères  phéniciens.  Les  perles  de  verre  blanc 
taillées  à  facettes  ou  unies,  ou  de  verre  de  différentes  couleurs 
recueillies  en  grand  nondjre  par  les  paysans,  sont  identiques  à 
celles  que  l'on  exhume  à  Tunis.  Enfin  les  broderies  des  gilets  bre- 
tons rappellent  les  dessins  des  parois  de  certains  dolmens  et 
d'autres  qu'on  trouve  en  Egypte. 

M.  Bonnemère  en  conclut  que  la  Bretagne  se  ressent  encore  des 
relations  que  ses  habitants  primitifs  ont  eues  avec  les  Phéniciens, 
On  peut  rechercher  ces  traces  dans  le  caractère  superstitieux  de  la 
population  et  dans  sa  prédilection  pour  la  carrière  maritime. 

M.  H.  Ramin  a  publié  dans-  le  Bulletin  de  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan  (1)  une  note  sur  une  inscription  trouvée  dans 
le  marais  de  Donceil,  près  de  Guérande.  Les  caractères,  considérés 
d'abord  comme  grecs,  seraient  phéniciens,  et  l'auteur  croit  y 
reconnaître  la  mention  de  l'étain  ;  il  cite  aussi  la  trouvaille  d'une 
épave  de  bateau  supposée  gallo-romaine  et  qui  pourrait  être  phéni- 
cienne ;  enfin  il  parle  des  ruines  d'une  estacade  en  pilotis  et  émet 
l'idée  que  Corbilo  se  trouvait  peut-être  dans  le  voisinage. 

De  Rougemont,  partisan  de  l'introduction  du  bronze  en  Occi- 
dent par  les  Phéniciens,  croyait  voir  (2)  dans  les  Korr,  Korrig  ou 
Korrigans  des  dolmens,  sorciers,  faux-monnayeurs  ou  forgerons, 
un  souvenir  des  mineurs  ou  fondeurs  phéniciens  et  semble  disposé 
à  établir  un  rapport  entre  eux  et  les  Corybantes  ou  Dactyles  qui 
passaient  pour  avoir  répandu  les  connaissances  métallurgiques. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Religion  des  Gaulois,  M.  A.  Bertrand 
recherche  l'origine  des  populations  mégalithiques  et  de  leurs  cou- 
tumes religieuses.  En  parlant  de  la  magie  (3),  originaire  de  la 
Chaldée,  l'auteur  rappelle  que  cet  art  n'est  pas  hellénique.  Les 
Gaules  en  étaient  possédées,  et  Pline  semble  la  regarder  comme 
presque  indigène  dans  la  Grande-Bretagne  qui  la  pratique  avec 
une  telle  foi  et  de  telles  cérémonies  que  l'on  croirait  «  que  c'est  elle 
qui  a  transmis  cet  art  aux  Perses  ».  Le  chemin  qu'indique  Pline  est 

(1)  1907,  p.  141. 

(2)  L'âge  du  bronze,  ou  les  Sémites  en  Occident,  p.  315. 

(3)  P.  35. 
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exactement  celui  que  parcourut  le  commerce  phénicien,  en  simis 
inverse!  L'influence  phénicienne  qui  nous  a  fait  comprendre  t;uit 
de  choses,  est  encore  l'explication  la  plus  simple  de  celle-ci;  elle 
s'accorde  mieux  avec  les  faits  que  l'hypothèse  touranienne  de 
M.  Bertrand.  Il  en  est  de  même  du  culte  des  pierres,  et  à  plus  forte 
raison  peut-être,  des  sacrifices  humains  :  convaincu  que  cette  cou- 
tume est  antérieure  aux  Druides,  l'auteur,  d'accord  avec  M.  H.  Mar- 
tin, attribue  leur  apparition  à  l'époque  des  mégalithes.  Il  se  refuse 
à  y  voir  l'œuvre  des  Phéniciens,  probablement  parce  qu'il  suppose 
les  monuments  beaucoup  antérieurs  à  ceux-ci.  Contrairement  à 
cette  opinion,  je  considère  la  pratique  des  sacrifices  humains  si 
essentielle  à  la  religion  des  Phéniciens,  comme  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  l'influence  de  ceux-ci,  et  je  ne  me  heurte  pas, 
comme  M.  Bertrand,  à  la  crainte  d'un  anachronisme. 

A  propos  des  peuples  à  mégalithes,  M.  Bertrand  émet  une  idée 
qui  renferme  une  grande  part  de  vérité.  «  Nous  sommes  en  pré- 
sence »,  dit-il  (1),  «  d'un  monde  à  part,  sur  lequel  le  monde  connu  des 
anciens  paraît  avoir  exercé  peu  d'influence,  qui  paraît  même  s'être 
tenu  avec  intention,  volontairement,  à  distance  des  civilisations 
raffinées  dont  il  craignait  le  contact.  Ce  monde  inconnu  des  anciens 
n'est  point  un  monde  barbare.  11  a  son  originalité,  sa  très  grande 
originalité  ».  11  y  aurait  peut-être  à  discuter  le  degré  d'influence 
qu'a  eue  le  monde  connu  des  anciens  sur  celui  des  mégalithes, 
mais  on  a  vu  que  je  me  suis  efforcé  de  montrer  pourquoi  et  com- 
ment ce  dernier  n'est  pas  barbare  et  a  sa  très  grande  originalité  ; 
comment  et  par  qui  il  a  été  tenu  avec  intention,  volontairement, 
à  distance  des  civilisations  plus  raffinées,  et  pourquoi  enfin  la  poli- 
tique phénicienne,  cause  principale  des  effets  que  nous  observons, 
craignait  le  contact  direct  entre  l'Occident  et  l'Orient. 

M.  Bertrand  enfin  a  pleinement  raison  quand  il  ne  veut  pas 
admettre  que  la  distribution  des  mégalithes  soit  un  résultat  du 
hasard  (2)  :  «  Une  pensée  religieuse  maîtresse,  poursuivie  sur 
plusieurs  points  très  différents  de  cette  grande  zone  avec  des 
caractères  spéciaux  très  significatifs,  rend  le  fait  d'une  origine 
commune  à  peine  contestable.  » 

A  la  suite  des  conquêtes  de  la  XYlir-  dynastie  égyptienne  en  Asie, 

(1)  p.  5. 

(2)  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  p.  151. 
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au  XVI''  siècle,  les  villes  phéniciennes  devinrent  vassales  des  pha- 
raons. Les  lettres  de  Tell-el-Amarna  prouvent  leur  fidélité,  et,  par 
suite,  l'intérêt  qu'avaient  les  Phéniciens  à  rester  en  bons  termes 
avec  leurs  maîtres.  A  cause  des  services  qu'ils  rendaient,  ils 
avaient  été  autorisés  à  établir  des  comptoirs  dans  la  vallée  du  Nil  : 
à  Memphis,  Tanis,  Bubaste,  etc.  (1).  Les  Égyptiens  avaientbesoin 
d'eux  :  par  eux  ils  recevaient  les  marchandises  précieuses  des 
pays  éloignés,  aussi  bien  de  l'Occident  que  de  l'Orient  :  aussi  les 
protégeaient-ils  dans  leurs  entreprises  commerciales  et  maritimes. 
La  thalassocratie  Cretoise  était  en  pleine  décadence  et  laissait  la 
mer  libre. 

En  Ibérie,  malgré  ma  première  impression  et  les  avis  contraires 
émis  à  ce  sujet,  je  ne  trouve,  après  examen  approfondi,  aucune 
preuve  d'influence  égéennc,  rien  qui  permette  de  soupçonner  des 
rapports  avec  la  Crète  minoenne.  Une  culture  apparentée  à  celle 
d'Hissarlik  inaugure  l'ère  néolithique  dans  la  Péninsule  ;  mais 
cette  culture  n'est  pas  égéenne,  et  je  crois  plutôt  qu'elle  est  venue 
par  la  voie  continentale  :  la  Grèce,  la  Crète  et  les  autres  îles  y  sont 
étrangères. 

Au  moment  donc  des  conquêtes  égyptiennes,  l'Occident  méditer- 
ranéen était  inexploré.  L'Ibérie  était  occupée  par  de  très  anciens 
peuples  dont  la  civilisation  était  apparentée,  au  moment  de  son 
apparition,  avec  celle  des  premiers  établissements  d'Hissarlik. 
Les  indigènes  faisaient  usage  de  la  pierre  polie  :  le  silex  jouait 
dans  l'outillage  un  rôle  accessoire  et  on  ignorait  l'art  de  lui  donner 
des  formes  perfectionnées. 

Les  Phéniciens,  aidés  par  leurs  tout-puissants  protecteurs,  se 
mirent  à  explorer  les  rivages  inconnues  de  la  Méditerranée  :  par- 
tis des  ports  égyptiens,  ils  longèrent  la  côte  d'Afrique,  arrivèrent 
aux  colonnes  d'Hercule,  et  découvrirent  la  péninsule  ibérique  avec 
ses  riches  gisements  métalliques,  dont  les  indigènes  ignoraient  la 
valeur  :  ici  il  n'y  a  qu'à  intercaler  le  récit  de  Diodore  de  Sicile 
racontant  la  découverte  de  l'argent.  Le  métal  précieux  fut  avi- 
dement recherché  :  les  Phéniciens  pénétrèrent  dans  le  pays  et  y 
fondèrent  de  nombreux  établissements.  Les  indigènes,  ignorants 
de  la  guerre,  n'étaient  pas  organisés  pour  la  résistance,  et  la  supé- 
riorité des  étrangers  fit  facilement  de  ceux-ci  les  maîtres  du  pays. 

Dans  les  villes  et  les  sépultures  des  colons,  nous  constatons  les 


(1)  De  .Mougan,  Les  premières  civilisaiions,  p.  292. 
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caractères  propres  à  une  population  ouvrière,  industrielle  et  com- 
merciale :  nous  ne  devons  pas  espérer  y  rencontrer  des  richesses 
et  des  œuvres  d'art  comme  à  Mycènes,  en  Egypte  et  à  Chypre  Le 
métier  de  ces  gens  consistait,  je  l'ai  dit  et  répété,  à  exploiter  le 
pays,  à  lui  arracher  tous  les  produits  de  valeur  :  chaque  port 
d'embarquement  avec  les  routes  qui  y  aboutissaient  était  un  drain 
par  011  s'écoulaient  les  richesses  de  la  Péninsule.  Diodore  nous  dit 
ces  commerçants  si  âpres  au  gain,  que  lorsque  leurs  vaisseaux 
étaient  pleins,  ils  remplaçaient  les  ancres  de  plomb  pauvre  par 
d'autres  de  plomb  argentifère  pour  ne  pas  perdre  une  parcelle  d'ar- 
gent. J'ai  montré  que,  outre  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  réaliser  en 
Orient  le  prix  de  leurs  marchandises,  ils  devaient  être  préoc- 
cupés d'éviter  à  tout  prix  la  consommation  locale  qui  eût  fait  con- 
currence à  leur  commerce.  Ils  convoitaient  également  l'or,  et  nous 
avons  vu  que  ce  métal,  constaté  dans  les  sépultures  antérieures 
et  postérieures  à  la  présence  des  Phéniciens,  manque  totalement  à 
l'époque  néolithique  récente.  Les  riches  mines  de  cuivre  de  Huelva 
durent  aussi  puissamment  contribuer  à  leur  prospérité.  Dans 
l'ouest  de  la  Péninsule  ils  trouvèrent  l'étain  qu'ils  réussirent  égale- 
ment à  exporter  en  évitant  son  usage  local. 

Puisque  c'étaient  des  commerçants  phéniciens  établis  en 
Egypte  qui  envoyaient  des  vaisseaux  et  des  colons  en  Ibérie,  nous 
devons  retrouver  chez  ceux-ci  des  traces  de  l'influence  égyptienne, 
de  leur  séjour  au  bord  du  Nil.  L'ivoire  d'hippopotame  est  la  preuve 
la  plus  palpable  de  ce  séjour  :  celui  de  l'éléphant  et  l'œuf  d'au- 
truche, sont  tout  au  moins  africains.  Les  sépultures  à  coupole, 
quoique  répandues  en  Grèce,  sont  bien  plus  anciennes  en  Egypte, 
et  les  gros  blocs  monolithes,  si  usités  dans  ce  dernier  pays,  sont 
inconnus  chez  les  Égéens.  La  statuette  d'Almizaraque  est  de  style 
égyptien,  non  égéen  :  il  en  est  de  même  des  zig-zags  et  des  champs 
de  points,  identiques  au  signe  de  l'eau  et  de  la  terre  respective- 
ment en  Egypte  et  tout  à  fois  différents  des  représentations  de 
ces  éléments  dans  le  bassin  égéen.  Enfin,  le  bassin  égéen  a  à 
peine  connu  la  belle  taille  du  silex,  tandis  que  l'Egypte  est  incon- 
testablement le  pays  oii  cette  industrie  a  atteint  le  maximum 
d'ampleur  et  de  perfection  :  elle  y  était  florissante  au  moment  où 
les  Phéniciens  s'y  établirent,  et  ce  sont  eux  qui,  par  le  commerce 
régulier  de  l'étain  contribuèrent  à  sa  décadence  en  Egypte.  Il  est 
tout  naturel  de  leur  attribuer  son  introduction  et  sa  propagation 
en  Occident,  oii  ils  étaient  mus  par  une  tendance  opposée.  Pen- 
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dant  la  publication  de  cette  étude,  mon  attention  a  été  appelée 
tout  particulièrement  sur  un  groupe  d'instruments  en  silex  trouvé 
dans  une  des  principales  stations  du  Néolithique  récent,  à  Almiza- 
raque  :  ils  présentent  des  formes  analogues  aux  chelléennes  et 
solutréennes,  qui  ne  sont  certainement  pas  dérivées  des  minus- 
cules silex  caractérisant  le  début  du  Néolithique  ;  avec  des  cou- 
teaux ou  poignards  plus  courbes  d'un  côté  que  de  l'autre,  ils  se 
placent  tout  naturellement  à  côté  des  séries  égyptiennes,  venant 
prêter  un  appui  bien  inattendu  à  la  théorie  phénicienne,  car  ils  appa- 
raissent simultanément  avec  tous  les  autres  produits  orientaux. 

Les  Phéniciens  dans  leurs  colonies  pratiquaient  leurs  cultes 
nationaux  :  le  plus  caractéristique  est  celui  du  palmier,  auquel  ils 
doivent  le  surnom  par  lequel  nous  les  connaissons.  D'autres  cultes, 
communs  à  d'autres  peuples,  s'y  associent,  et  dans  les  formes  des 
symboles  on  peut  reconnaître  la  trace  d'influences  dues  aux 
milieux,  notamment  l'Egypte  :  les  herminettes  funéraires,  les 
signes  de  l'eau  et  de  la  terre. 

Quels  furent  les  rapports  entre  Phéniciens  et  Ibères  ? 

Par  des  statistiques  que  j'espère  publier  prochainement,  je  crois 
pouvoir  établir  qu'un  grand  nombre  des  mobiliers  que  leur 
caractère  archaïque  me  faisait  attribuer  au  Néolithique  moyen, 
sont  contemporains  du  Néolithique  récent  ;  leur  aspect  primitif 
provient  de  ce  qu'ils  appartiennent  aux  indigènes,  ce  que  prouvent 
les  idoles  et  certaines  coutumes.  Je  pense  donc  que  nous  avons 
devant  nous  des  stations  phéniciennes  et  ibères  contemporaines. 

Chaque  race  conservait  ses  mœurs,  son  art,  sa  religion.  Ce  qui 
se  transmettait,  c'étaient  des  progrès  industriels  et  des  objets 
usuels.  Les  indigènes  se  perfectionnèrent  dans  l'art  de  tailler  le 
silex  et  arrivèrent  probablement  à  produire  du  cuivre.  Les  colons 
de  leur  côté  adoptèrent  la  céramique  locale,  soit  en  l'achetant, 
soit  en  la  copiant. 

La  pacotille  orientale  ne  paraît  guère  s'éloigner  des  centres 
phéniciens,  et  il  est  fort  difficile  desavoir  quelles  étaient  les  mar- 
chandises que  les  colons  offraient  en  échange  des  produits 
locaux  :  peut-être  des  effets  qui  n'ont  laissé  aucune  trace.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  probablement  les  colons  savaient  se  passer 
des  indigènes  pour  l'exploitation  des  métaux. 

Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  se  produisirent  des 
mélanges  de  races  ou  des  conflits.  Le  soin  des  Phéniciens  à  forti- 
fier leurs  villes  et  à  bâtir  des  forts  le  long  des  routes,  montre 
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que  la  conquête  et  la  possession  du  sol  n'allaient  pas  sans  résis- 
tance ni  sans  le  secours  des  armes. 

Quant  aux  Cassitérides,  nous  ignorons  comment  se  fit  exacte- 
ment leur  découverte.  Toujours  est-il  que  les  Ibères  jouèrent  un 
rôle  prépondérant  dans  leur  commerce,  donc,  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  civilisation.  Ces  Ibères  étaient  sans  doute  ceux  de 
rOuest  et  surtout  du  Nord-Ouest  où  abondent  les  gisements 
d'étain  :  la  civilisation  néolithique  de  cette  partie  de  la  Péninsule 
ne  devait  guère  différer  de  celle  du  Sud-Est  ;  mais  nous  ne  la  con- 
naissons pas. 

La  religion  des  Armoricains  néolithiques  était  celle  des  Ibères, 
basée  sur  le  culte  de  l'eau  et  delà  terre,  symbolisés  par  le  poulpe 
et  la  hache.  Dans  la  multiplicité  des  symboles,  dans  la  préférence 
donnée  aux  bras  du  poulpe  et  aux  signes  graphiques,  il  y  a 
quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  idoles  du  Néolithique 
moyen  du  Sud-Est  ibérique  ;  et  ce  quelque  chose  nous  rapproche 
des  cultes  phéniciens  :  il  semble  donc  que  ceux-ci  aient  influencé 
davantage  les  populations  marines  qui  étaient  plus  directement  en 
rapport  avec  eux  à  l'occasion  des  expéditions  sur  mer  et  des  fré- 
quents échanges  commerciaux. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Occident  qu'on  trouve  les  traces  de 
la  révolution  que  produisit  le  commerce  phénicien  :  elles  sont 
sensibles  aussi  en  Orient.  En  Egypte  comme  dans  tout  l'Est  médi- 
terranéen, la  XVIIP  dynastie  ouvre  une  ère  nouvelle  :  l'or,  l'étain, 
l'argent,  l'ambre,  qui  étaient  rares  ou  absents,  deviennent  subi- 
tement abondants  ;  pour  l'étain  et  l'ambre  ce  changement  est  cer- 
tainement dû  au  commerce  phénicien  ;  pour  l'or  et  l'argent, 
celui-ci  est  encore  l'explication  la  plus  simple  et  probablement  la 
seule  suffisante. 

Étant  donnée  la  puissance  de  l'Egypte  et  la  faveur  qu'elle  accor- 
dait aux  Phéniciens,  ses  agents  commerciaux,  cette  solution  s'im- 
pose, et  les  découvertes  en  Orient  et  en  Occident  se  donnent  la 
main  pour  montrer  l'unité  et  l'amplitude  du  grand  mouvement 
qui  produisit  dans  l'Europe  occidentale  l'apogée  de  sa  civilisation 
néolithique,  œuvre  des  Phéniciens  d'Egypte.  Une  fois  de  plus  se 
vérifie  le  mot  de  Maspero  :  avec  les  conquêtes  de  la  XVIIIe  dynas- 
tie, l'histoire  des  peuples  isolés  finit  :  l'histoire  du  monde  com- 
mence. 
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